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ACADÉMIE FRANÇAISE 


Réception de M. Maurice Paléologue | 
successeur de M. Charles Jonnart 


._ A Maurice Paréorooue, ayanf éfé élu par FAca- 
_  démie française à la place vacante par la mort de 

; me M. Charles Jonnart, y est allé prendre séance Le 
> jeudi 29 novembre 1928, et a prononcé le dis- 
Ë Cours suivant : 


DISCOURS 
de M. Maurice Paléologue 


Vous m'avez appelé à vous parier d'un homme 
dont la vie, toute droite et limpide, toute de labeur 
et de loyauté, fui exclusivement vouée au service 
de la France, à la cause de la grandeur et de là 
tradition françaises. 

Je ne pouvais souhaiter une plus bell tèche. 
Veuillez croire que je m'y appliquerai de mon 
mieux ; Car c'est le æul moyen dont je dispose 

Fe actuellement pour xous fémoigner ma reconnaissance 
“ de l'insigne honneur que vous m'avez conféré en 
-_ m'ouvrant l'accès de votre illustre Compasgne. 


PREMIÈRES ANNÉES {1 


Charles Jonnari naquit le 2; décembre :55;, au 
millage de Fléchinen-Ariois. Il sortait d'une famille 
_ bourgeoise ei campagnarde, fixée 12 depuis deux 
ès, une de @s vieilles familles provinciales où 

s'accumulent héréditairement des irésors de sagesse 
'& de réflexion, de pairiotisme et de moralité. 

: Quand il eut acheré se chsæs an lycée de Saint- 
Omer, il vint suivre à Paris les cours de l'Ecole de 
droit. Mass son esprit clair et pralque. son goût 
és faïts positifs et des conclusions rapides ne lui 
permetiaient de trouver aucun plaisir au jen sévère 
des argumeniations juridiques. 

Le ee -m ceriain des vocalions fortes est leur pre- 

La vocation de Charles Jonnari s’afërma dès 
FC de l'adolecence : elle « traduR en es 
mots : effacer les <curenirs humilianis de  r870. 
rendre à noire pays mul son presse et sa place 
dans le monde. Cetle pense linspirera, le seu- 
tiendra, le stimulera jusqu'à son dermier jour. 
Mais. Si vous *ots remémorez l'état de la France 


Éax émis ie 
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“Charles Jonnart eut occasion de risiter L Algérie. 


‘afireuse. Au dehers, les grandes Puisances 
chiques lui font sentir eruellement sa deminui 
capifis : aucune chancellerie né daigne causer a 
elle ; dans tôuies les capitales, ses diplomates 
tenus à l'écart : elle est comme au ban de l'E 

Cet isolement, ce blocus moral RE 
pourtant lui être salutaire. L'Europe Fexcomm 
Eh bien! il cherchera désormais = voie Sur 
autre terrain que l'Europe ; il étendra son 
an delà des mers. Et c'est ainsi qu'est - + 
beaucoup d'esprits, la première eonception de 
essor colon. È 


Voyage en Algérie. Vocation. 
Précisément, au cours de sa dix-huitième 


fut pour lui comme une révélation, un ébl 
ment. « La sirène d'Afrique, dira-t-il un jour, à 
fait de moi ce qu'elle fait de lous ceux qu ’elle at 
dans ses parages — un amant passionné. » 

La sirène le tient et ne le Bchera plus, Mais 4 
une voix plus forte, une voix très mâle et {f 
chaude qui ra décider l’ortentaton  E sa vie. 4 


Visite à Gambetta. à 


Nous sommies ar 18815 Ts Gambella est pré 
dent du Consil et nrinisire des Affaires étrangèr: 
Pour la première fois depuis l'Année “terrible, ” 
sent passer dans l'air un esprit nouveau, un souf 
de confiance et d'espoir. Quand le grand patrie 
dans une claire allusion à nos provinces perdues, 
park de « la justice immanente, qui vkni à S 
jour, à son heure », toute la France a tressaili. 

Z Un. matin, Charles Jonnart et deux de <es ca 
en rbscoient- ne (06 US Is oni sollic 
du tribun quelques minuies d'entretien, « seulems 
œuelques minutes », pour Tut confier leurs idé 
leurs ambitions, leurs rèxes. , Toujours bienveill 
aux jeunes, Gambetta leur a/ éonné rendez-vous. 
lendemain, à onze heures. 

Lorsqu'ils arrivent, -les salons du Qu d’On 
débordent. Onre heures et demie, onze heures tt 
quarts, midi, midi et demie, une heure moins, 
quart! Les huisSiers ne cessent d'introduire «+ 
personnages de marque. Nos frois jeunes gens, 
mine penaude .se morfondent sur un ne 


Secrétaire 
de Tirman, gouverneur de PAigérie, 


Enfin, l'huissier les appelle. Ils bondissent, G 
beïla les reçoit, la main lee, le verbe : 
« Messieurs, leur dit, vous m'excuserez de * 
avoir fait aîtendre. Mais, comme il est tard et. 
ee 

retiens à déjeuner. » Nombreuse compagnie ra 
PR FAT iour à tour jovial, 
spirituel, enthousiaste, moqueur, Îvyrique, . 
copieusement. Au café, il atlire Jommart dans Ï 
brasure d’une fenêtre et le harcèle de questis 
Puis soudæn: « J'ai voire affaire, jeune hom 
Je viens de nommer un gouverneur général 
l'Algérie, M. Tirman. C'est un administrateur 
premier ordre. Je vais lui dire de : t 
cabinet, »  - 


» = 


barbe Jonmart 
£a vocation. 


le hasard n'eut la main plus 
Par son noviciat 
ordres de M. Tirman, 


sous Îes 
Hfinitivement 1 conscience 


prit 


LA VIE PUBLIQUE 


Les débuts. 
sirène d'Afrique ne hui rc taper des 
verdovantes l'Artois. Elu 


La 
nt ses 


"ils 

À la Chambre, se dislingua prormplement par 
discours sur la réorganisation de l'Algérie, sur 

s problèmes coleniaux, sur la refonte de nos tarifs 


Ministre des Travaux publics. 


Aussi, en 18093, ne fut-on pas surpris que M. Casi- 

i: LT. y à, Âge former un per lui attri- 
portefeuille des Travaux ies. 

Quelques mois plus tard, une interpellation qu'il 

à soutenir entraîna le renversement du cabinet. 

celte chute, loin d'abaisser le jeune ministre, 

aux yeux du psys; car, dans 


Mariage. 


Â Sur ces entrefaites, M. Jonnart s'était marié. 


per les manières que par l'intel et be 
, -#iment La nature, Îles arts, letires. 
Jonnart fut pour son mari ’ idéale , 


années de convalescence, M 
É put rentrer enfin dans la vie publique. 


gouvernement général de l'Algérie. 


« Les Questions Actaelles » 


1030 


Lourde était la tèche. M. Jonnart eut vile fait d8i 
prouver qu'il était capable d'y euffire, En quelques 
mois, on s'sperçcut que l'administration de notre 
empire algérien était conduite par un homme d'Etat, 

Pendant sa mission, qui n'a pas duré moins ds 
onze ans, il s’est méthodiquement appliqué à tous 
les problèmes de la colonisation, avec deux objectifs 
principaux : la conquête merake des indigènes et k 
développement rationnel de l'outillage économique. 
Dans celte œuvre abondante, infiniment variée, &Ë 
déploya les qualités primordiales d’un grand eolo- 
nisaleur : le sens du réd et du solide, l'imagination! 
organisatrice, le goût de l'inilialive et. du comman- 
dement, une patience obetinée dans l'effort, la com- 
préhension sympathique des races, enfin l’art d'in- 
spirer confiance et de se faire aimer. 


Mort de M Jonnart. 


Pourquoi fallut-il que, dans cette période radieuss 
de son existence, un deuil affreux lui déchirèt le 
cœur? La compagne de tous <es inslants, la dépo- 
sitaire de toutes ses pensées, Mme Jonnart, lui fut 
enlevée presque subitement. Dès lors, un grand voile 
d'ombre planera toujours sur sa vie fntérieure. 

La seule consolation qu'il s'zccorda — seul remède 
possible dans une parcille épreuve — fut un sur- 
croît de travail. L 

Or, à cette date, il avait engagé une vasie opéra- 
tion politique et militaire, qui avait pour but d'or- 
ganiser l'exercice de notre autorité sur les oasis de 
la Saoura, du Tidikelt et du Touat, région lointaine 
et désertique, voisine du Maroc, et dont les peuplades 
beili Ë rdent continuellement l'appui 
des snllans chérifiens. La cour de Fez avait aïmsi 
une occasion permanente de s'immiscer dans nos 
rapports avec les tribus sahariennes et d'y entretenir 
l'anarchie. 

Coflaborafion avec le colonel Lyautey. 

Pour celle opération qui meilait en jeu d'innom- 
brables ressorts, car elle s'étendait sur un millier 
de kilomètres et sous ua climat torride, M. Jonuart 
avait choisi comme principal auxiliaire un jeune 
colonel, hardi et prudent, homme de consil'et de 
plume autant qu'homme d'épée, tout lumineux 
d'intelligence et de flamme, le colonel Lyautey. 

{1 l'avait non seulement choisi, mais découvert et 
deviné ; car il l'avait connu par hasard, en dinani 
chez un ami commen, à Paris Dans ce dîner, 


| Lyautey, qui commandait alors le 14° bussards à 
: Alencon, avait raconté les missions qu'il veuait de 


remplir au Tonkin et à Madagascar, sous les ordres 
du général Galliéni. Plein d'ardeur, la paroke mer- 
veuse, exacte et pitloresque, il avait éloquemmenÿ 
exposé les belles doctrines de son maître, celle-ci 
entre autres : « Avec les indigènes, il faut toujours 
rnoniree La force én éviter l'emploi. =» M. Jon- 
mart l’écoutait, silencieux, le regard tendu: « Voilà, 
s'écrietil tout à coup, voilà ce qu'il faut faire 


. dans le Sud-Oranais! » Et. sur l'instant, il pro- 
1néthodes 


pose à Lyeutey de venir appliquer ses à la 
pecification de nos lerritoires i « Maïs, 
répond Lyautey, je ne connais pas l'Algérie. ou 


En le président du Conseil, M. Waldeck- | trouvais pas. Je vous 7 re Ve €; cor à 
us ui confia le général de ! , promu géné <mmandan 
gérie, où, depuis le nn get de | rain d'Als Séfre, devint l'exéentant cspérisug 
SES enr Sn n 
| pe m'éta IMÉSuré, 

x. e. 1243 l'onmms j'aimereis vous 14 la cuilsboration de 


d < 


% 


Le 


ces deux hommes! Laissez-moi vous dire seulement 
qu'on ne saurait en imaginer une plus active, plus 
étroite, comme aussi plus pénétrée de confiance, 
d'estime et d'affection réciproques. 

Après cinq ans d’un rude labeur, les deux « asso- 
ciés », les deux « amis », eurent la joie de constater 
que, désormais, la domination et le prestige de la 
France régnaient pacifiquement jusqu'aux ‘extrêmes 
confins du Maroc, où notre diplomatie poursuivait, 
de son côté, une tâche si ardue, 


Au ministère des Affaires étrangères (1913). 


En ro1r, M. Jonnart revint siéger au Parlement, 

Or, le 17 janvier 1913, M. Poincaré, président du 
Conseil et ministre des Affaires étrangères, fut élu 
président de la République. M. Briand, appelé à 
former le nouveau ministère et se réservant pour lui- 
mêmé le portefeuille de l'Intérieur, voulut confier à 
M. Jonnart la direction de notre diplomatie. 

Messieurs, je vous le dis tout bas pour que mon 
voisin de droite ne m'’entende pas : c’est une ter- 
rible chose que de recueillir, au pouvoir, la succes- 
sion de M. Poincaré. Aussi M. Jonnart, légitimement 
cffrayé, se déroba-t-il d’abord aux instances de 
M. Briand. Quelques paroles chaleureuses, venues de 
plus haut, finirent par emporter son acquiescement. 


Mauvais présages venus d'Allemagne. 


L'année 1913 s’annonçait mal. Je me rappelle que 
M. Jules Cambon, arrivant de Berlin, me disait: 
« Rarement une année a commencé sous des pré- 
sages plus sinistres. » J’élais à cette époque direc- 
teur des Affaires politiques ; J’eus donc la mission 
de mettre M. Jonnart au courant des grandes ques- 
tions,-de lui communiquer tout ce que nous savions 
sur les desseins et les préparalifs de l’Allemagne, de 
lui exposer par quels moyens, par quelle tactique nous 
nous efforcions de prévenir une conflagration générale. 

Depuis que la guerre des Balkans avait ouvert en 
Europe une si dangereuse crise, la politique du 
Gouvernement français n’avait pas varié. M. Poin- 


. caré l'avait définie lapidairement : « Rétablir, au 


profit de la paix, le concert européen, » Armé de 
sa dialectique lucide et pressante, il avait démontré 
qu’une franche collaboration de toutes les Puissances 
n’était nullement incompatible avec Je maintien 
des alliances qui se partageaient l’Europe. Cette 
politique judicieuse, il avait fait mieux que de la 
définir : il l’avait pratiquée, avec une maîtrise rare. 
Croyez-en, je vous prie, celui qui, étant chargé 
d'assurer l'exécution de ses ordres, a connu toutes 
lés difficultés de sa lâche, tous les dessous des 


: 


grandes négociations qui rayonnaient de Paris à . 


Saint-Pétersbourg, à Londres, à Berlin, à Vienne, à 
‘Rome, à Constantinople. 


Continuation de la politique de M. Poincaré. 


Qu'allait faire M. Jonnart? Assurément, avant 
d'accepter la succession de M. Poincaré, il s'était 
mis d’accord avec lui sur les lignes principales de 
notre action diplomatique. Mais il n’était pas homme 
à suivre aveuglément les traces de son devancier : 
il entendait se faire son opinion personnelle, agir 
.d’après ses idées propres et, par conséquent, modi- 
fier, s’il le jugeait nécessaire, la politique dont il 
venait d’hériter. J'étais donc très curieux de voir 


. comment allait réagir mon nouveau ministre lors- 


qu'il aurait en main toutes les pièces confidentielles 
ou secrètes qui lui découvriraient entièrement la 
situation. 

Nous eûmes, à ce sujet, de nombreux entretiens, 
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où M, Jonnart soumettait à une minutieuse critiqu 
chacun des renseignements que je lui révélais, ch: 
cun des arguments que j’en tirais. Quand sa cor 
science fut pleinement édifiée, il me dit : « La pol 
tique de M. Poincaré est la seule chance qui nou 
reste de sauver la paix ; je vous confirme don 
toutes les instructions qu’il vous a données. » Aïns 
je continuai de rédiger mes télégrammes comme & 
c'était encore M. Poincaré qui devait les signer. 

Mais, à vivre au contact direct des faits, à voir & 
dérouler jour par jour le plan des Puissances ge] 
maniques, à mesurer la progression des armement 
qui s’accéléraient en Allemagne, M. Jonnart senta 
grandir ses inquiétudes : « Nous ne pouvons reper 
dant pas, me disait-il, laisser l'Allemagne accroîtr 
indéfiniment ses forces. La voici maintenant qui y 
disposer d’une armée trois fois plus nombreuse qu 
la nôtre! Où s’arrêtera-t-elle P... » 

Je me souviens en particulier d’un dimanche o 
il me retint, l'après-midi tout entière, à discuter € 
problème angoissant. La voix brève et trépidante, le 
yeux scintillants d’une flamme profonde, le visag 
très pâle,-il me pressait de questions auxquelles j 
n’avais qu’une réponse : « Nous n’avons plus le dro: 
de nous méprendre sur les projets de l’Autriche € 
de l’Allemagne. L'empereur Guillaume est de plus e 
plus dominé par son état-major. Désormais, la guerx 
est dans les contingences prochaines ; un incider 
peut suffire à provoquer l'explosion. Nous devor 
nous fortifier. » J 

Comme, dans cetle après-midi, nous avions di 
loisir et que notre délibération avait pris, peu à peu 
le tour abandonné d’une cordiale causerie, je m 
permis de citer à M. Jonnart, pour appuyer ma co* 
clusion, un curieux apologue de Henri Heine, qu 
dès 1840, nous mettait en garde contre l'humeur be 
liqueuse et les appétits insatiables de la Prusse. « Vor 
autres Français, disait-il, vous êtes nés classique 
vous connaissez donc votre mythologie et l’on pe 
vous parler de l’Olympe. Eh bien ! n'oubliez jams 
que, dans cette demeure éthérée des Immortels, pe 
dant que les dieux et les déesses folâtraient mag 
fiquement, se régalaient de nectar et d’ambrois 
dépensaient en festins et en amours leur vie su 
bondante et glorieuse, on remarquait une divin, 
qui, même quand elle.prenait sa part des plais 
augustes, conservait toujours l'égide sur la poitris 
le casque en tête et la lance à la main, Cette divim 
prudente, c'était Pallas-Athéné ; c'élait la Sagesse. 
Puisse-t-on méditer quelquefois cet apologue sur 
rives du lac Léman | 

Une crise ministérielle, qui survint au mois 
mars, ne permit pas à M. Jonnart d'appliquer lark 
temps ses idées. Mais la politique dont il ayait hé} 
fut exactement reprise par le cabinet suivant. 
c'est au nouveau président du Conseil, M. Le 
Barthou, qu’échut ainsi le périlleux honneur de f: 
voter par les Chambres le projet de loi qui éleva ff 
trois ans la durée du service militaire. Sur l’imy fh 
tance capitale de ce projet, qui fut alors si âprem|f 
discuté, vous me permeltrez, Messieurs, d’enregis 
pour l’histoire un témoignage récent du maré#|l 
Joffre : « C'est au service de trois ans que 
devons le salut de la France. » 


LA GUERRE 


1914. La: guerre éclate. 

Ai-je besoin de vous dire que M. Jonnart 
montré tout de suite admirable de sang-froix 
d'énergie, n’acceptant aucun doute sur l'issue fi»|8 
inflexiblement résolu aux derniers sacrifices pl 
que de céder aux prétentions de l'Allemagne ?. | 


Cependant, les hostilités se prolongeaient, dans 
immuable et décevante monotonie. Depuis les 
es de la Marne et de l'Yser, le front occidental 
t stabilisé, incrusté dans la terre, comme d'im- 
enses lignes de Torrès Védras. 

De son passage au Quai d'Orsay en 1913, d'une 
rission dont il avait été chargé peu après pour repré- 
omter la France aux funérailles du roi Georges de 
rèce, M. Jonnart avait gardé une vision forte et 
écise de la grande péninsule qui s'étend du Danube 
x LT de la mer Adriatique au Pont- 
[uxin, et qui a servi tant de fois d'échiquier stra- 
igique à l'histoire. 

Aussi, dès le mois de janvier 1915, congçut-il 
à ntanément tout ce qu'il y avait de clairvoyance 
d'opportunité dans un plan qui venait d'être sou- 
ais au Gouvernement et qui consistait à débloquer 
our ainsi dire le front occidental par une vigoureuse 
pen sur le front balkanique. Mais c'était là un 
! lème de politique et de stratégie, sur 
>Q el ne les plus hautes ne s'enten- 


nêir les derniers mois de 1915, l'accession de la 
ulgarie à la coalition germanique, le désastre com- 
let de l'armée serbe, enfin l'échec de notre expédi- 
“on à Gallipoli démontrèrent avec évidence que le 
in d'une diversion balkanique élait judicieux : on 
adopta. 

Voici donc, au début de 1916, un corps expédition . 
re de 350 000 hommes installé à Salonique, entre 
Mont Olympe et la chaîne du Rhodope, la patrie 
‘Orphée, 

Pour que les troupes alliées pussent débarquer dans 
» port grec, il avait fallu nécessairement l'autorisa- 
ion du Gouverriement grec. Le premier ministre, qui 
it alors M. Vénizélos, nous l'avait aussitôt octroyée ; 
il estimait que son pays, lié à la Serbie par un 
e défensif, devait non seulement nous accorder 
les moyens de la secourir, mais prendre aussi 
armes pour faire honneur wux engagements for- 
s de son alliance. 


Mission en Grèce. 


Les menées du roi Constantin. 


4] C'est alors que le roi Constantin entre en scène 
s'apprête à jeler le masque. 
Depuis le début de la guerre, il avait plusieurs fois 
élé ses sympathies secrèles pour. la cause alle- 
nde : elles ne nous avaient pas surpris. En 1913, 
peine monté sur le trône après lPassassinat de son 

e, il avait fait ses visites de cour. On lui avait pro- 
igué, à Berlin, des égards d'autant plus cérémo- 
feux et flalteurs qu'il était apparenté à la maison de 
e, ayant épousé la sœur de Guillaume JT, la prin- 
Sophie. Le Kaiser lui anal même conféré, en 
mes pompeux, la dignité de feld-maréchal pour le 
de ses récentes vicloires balkaniques. 
son humble remerciement, le royal beau-frère 
un trop oublié que, si l'armée grecque 
it d'être victorieuse, elle en devait quelque chose 
es instructeurs français. 
Done, aussitôt que la guerre eut éclaté, nous ne 
ous fimes aucune illusion sur les sentiments per- 
onnels du roi Constantin à notre égard, Mais la com- 

tion de la Chambre hellénique l'avait obligé de 
le Gouvernement à M. Vénizélos, et la seule 
moe de cet homme d'Etat au pouvoir suffisait à 
enir Ja Grèce dans ver correcte neutralité. 

dair ie ares ele . Véninélos est contraint 
; Ja Chambre est dissdule ; on impro- 
s sous une formidable pression admi. 
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_hommes  ripostent aussitôt ; 


nistrative ; Je parti germanophile triomphe ; le roi 
Constantin apparait ouvertement comme le champion 
de l'Allemagne : on illumine à Berlin. 

Cette situation dictait aux Alliés leur conduite. 
Etant les maîtres absolus de la mer, ils trouvaient 
dans le blocus du royaume, dans le barrage du canal 
de Corinthe, dans l'occupation du Pirée, beaucoüp 
plus de moyens coercilifs qu'il ne leur en falkait pour 
libérer la Grèce de l'inféodation germanique et ra- 


mener le roi Constantin au respect de la souverafs … 


nelé nationale, 

Mais quand les cabinets alliés voulurent délerminer 
les mesures pratiques, ils ne purent jamais s’ac- 
corder. Ils discutaient inépuisablement, spectacle 
pileux, qui faisait dire au commandant en chef de 
notre armée d'Orient : « Depuis que je vois de près 
fonctionner une coalition, j'admire un peu moins le 
génie de Napoléon If, » 

Naturellement, nos ennemis d'Athènes tiraient 
grand profit de notre dissension, Chaque jour, le 
parli germanophile se montrait plus arrogant, plus 
audacieux, Bientôt, nous ne doutämes plus que les 
armées allemandes, autrichiennes, bulgares et 
turques, ne concertassent leurs efforis pour jeter à 
la mer notre armée de Macédoine. 

Assuré de notre impuissance et la persiflant de 
ses railleries, Constantin ne se gênait plus. 

Un jour, cependant, il dépassa la mesure. 


L'affaire du Zappéion (1" déc. 1916). 


C'était le 1% décembre 1916. Voulant écarter un 
ultimatum des Alliés, il avait dit fallacicusement au 
commandant de notre escadre, l'amiral Dartige du 
Fournet : « Vous êtes un soldat, moi aussi ; nous 
devons nous entendre, Mais, pour que je puisse con- 
sentir à ce que vous medemandez, il faut que j'aie 
l'air d'avoir la main forcée par vous. Débarquez donc 
quelques centaines de vos fusiliers marins, amenez- 
les jusque dans Athènes : vous choisirez avec moi 
les postes qu'ils devront occuper... le Zappéion, par 
exemple. Je céderai ainsi à une contrainte manifeste. » 

L'opération s'exécute comme il était convenu. 
Deux mille de nos fusiliers s'installent, vers 
10 heures du matin, au Zappéïon. Ils forment les 
faisceaux et commencent à préparer leur soupe, 
quand, inopinément, ils reçoivent une grêle de mi- 
traille. C'est un régiment des troupes royales qui, 
embusqué sur le Pnyx, vient d'ouvrir le feu, Nos 
mais quand Ja lutte 
prend fin, il y a, de notre eôté, soixante-trois morts 
et deux cents blessés. 

Cet ignoble Lies exigeait une sanction écla- 
tante. Là-dessus, tous les Alliés d'accord. 

Mais quelle serait cette sanction ? C’est M. Jonnart 
qui eut le mérite de la formuler, comme rapporteur 
de la Commission des Affaires étrangères du Sénat ; 
je la résume aïnsi : « Ce n'est pas au pepe grec 
qu'il s'en faut prendre ; ce n'est pas contre lmi qu’il 
faut sévir: c'est Constantin qu'il faut évincer, Les 
Puissances alliées dofvent exiger l’abdication du roi 
félon. Au besoin, elles emploieront la forte, » 

Aussitôt que les cabinets alliés furent saisis de cette 
proposition, leurs dissentiments recommencèrent. 


La sanction. Hésitations des Alliés. 


Déposer là roi, Constautin!., A Rome, l'idée 
n'agréait nullement ; car la déchéance du roi, c'était 
le retour — un triomphal retour — de M. Vénizélos 
au pouvoir ; ce serait inévitablement la dictature de 
cet homme d'Etat si prestigieux ; ce serait aussi, 
avant peu, le réveil exalté de toutes les prétentions 
grecques sur les rivages de l'Adriatique, 
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Le cabinet de Saint-James ne se montrait pas plus 
favorable. Entre les maisons régnantes de Grande- 
Bretagne et de Grèce, il y avait des liens d'’étroite 
parenté. Le roi des Hellènes, « prince de Danemark », 
était le neveu de la reine douairière Alexandra, le 
cousin germain de Georges V ; et l’on sait combien 
cette belle famille danoise, qui rayonnait sur cinq 
trônes, était affectueusement unie, Les ministres bri- 
tanniques, M. Lloyd George lui-même, n'étaient pas 


insensibles à ces considérations familiales. 


La révolution russe. 


Mais c'est de Pétrograd que venait la plus vive 
résistance. 

J'eus à traiter la question avec l’empereur Nicolas IF. 
C'était dans les sombres jours qui suivirent }'assas- 
sinat de Raspoutine, Le malheureux tsar élait fort 
abattu, la voix éteinte, les yeux cernés, l'âme rem- 
plie de présages funestes. Que les Alliés dussent 
mettre à la raison le roi Constantin et prendre contre 

lui de sévères garanties, l’empereur ne s’y refusait 
pas. Mais devait-on aller jusqu’à la déchéance, 
jusqu’à l’abdication forcée? Un souverain n’est pas 
simplement, comme le chef d’une démocratie, le 
premier magistrat de son pays ; c'est Dieu, c'est 
d’onction du sacre qui l'ont investi de la puissance 
et des prérogatives suprêmes... Dans sa voix, qui s'élail 
raffermie, je croyais reconnaître Ja fière proteslation 
que Shakespeare met dans la bouche de Richard I : 
« Tous les flots de l'Océan ne sauraient effacer du 
front d’un monarque l’onelion sainte. Nulle parole 
des humains ne saurait- deslituer le lieutenant que 
le Seigneur s’est choisi, » 

Mais il y avait, en outre, quelque chose que 
Nicolas II ne me disait pas et sur quoi son ministre 
des Affaires étrangères étail plus explicite. Dans 
l'esprit des Russes, l'abdication forcée d’un souverain 
a toujours éveillé des images sinistres, car Jes annales 
des Romanow aa rs jalonnées de morts vio- 

lentes et de scènes tragiques : la procédure de l’ab- 
dication forcée y compte deux exemples mémorables, 

Pierre IT et Paul 1%. 

Un jour, on est venu respectueusement leur 
démontrer qu'ils devaient renoncer au trône. Hs 
n'ont pas compris, On a insisté, Is n’ont pas encore 
voulu comprendre. Alors !... Et, quelques heures plus 
tard, le peuple russe apprenait ‘que Sa Majesté l’Em- 
pereur avait succombé à une apoplexie, ce qui faisail 
dire à Talleyrand, lorsqu'il apprit la fin de Paul If: 
« Pour expliquer la mort de leurs tsars, les Russes 
devraient inventer maintenant une autre maladie, » 

> D'ailleurs, les risques énormes d’une abdication 
. _ forcée ont été pilloresquement définis par l’un dés 

- principaux conjurés de 1801, par celui qu'on sur- 

nomma « le chef assassin », par Je comte Pahlen, 

qui juslifiait sa conduite en ces termes : Que 
voulez-vous ? Pour faire une omeletle, il faut casser 
des œufs! » 

Je ne vous dissimulerai pas, Messieurs, qu'à la 
lueur de ces souvenirs historiques la proposition de 
M. Jonnart me semblait redoutable, 

+ Cinq longs mois s’écoulèrent encore avant que les 
cabinels alliés parvinssent à s'entendre. 

Mais, dans ce laps de temps, la monarchie des 
tsars s'était effondrée, de sorte que, brusquement, 
notre situation avait empiré sur {ous les fronts, Ce 
fut peut-être pour nous la phase la plus dangereuse 
de la guerre. 

En Macédoine particulièrement, nos troupes voient 
chaque jour se préciser le plan de l'ennemi, la. 
grande manœuvre enveloppante qui doit les acculer 
à la mer.-Il n’a pas fallu moins que la menace 

tangible de celle catastrophe pour que la France, 
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- des Puissances alliées en Grèce, avec des pers pe || 


militaires et navales est bien a a 


l'Angleterre et l'Italie PRES enfin a ne plu 
tolérer la perfide hostilité du roi Constantin. 

Le 28 mai 1917, M. Ribot, ministre des Affair 
élrangères, se rend à Londres, accompagné 
M. Jonnart et du général Foch, pour arrêter ave 
le Gouvernement britannique les mesures d'exécution 

J'étais moi-même depuis deux jours à Londres 
j'arrivais de Pétrograd, où trop de symplôme 
annonçaient déjà Ja “dissolution prochaine de J'Eta 
russe, la ruine définilive de la puissance russe, 

Avant d'aborder la question avec les ministre 
anglais, M. Ribot nous réunit en conseil, M, Pau 
Cambon, M. Jonnart et moi. - 

— Estimez-vous, me demande M. Ribot, que 1 
Russie puisse encore se ressaisir, que nous puission 
encore attendre d'elle un concours militaire ?. 

— Non, La Russie est perdue ; elle roulera jusqu a 
fond de l’abime. N'espérez plus d'elle le moindr 
concours mililaire. 

— Alors, dit M. Jonnart, il faut, de toute néces 
sité, que nous nous rendions maîtres d'Athènes. 
l'issue de la guerre en dépend, | 

Et, d’un style sobre, il nous expose son pr 
gramme ; je dis « son programme », €ar il aya 
confié à M: Ribot qu'il accepterait d'en être l’exécu 
ant si on lui accordait une entière liberté d’action- 

— Le roi, nous dit-il, doit être mis en demeur 
d’abdiquer immédiatement ; le prince hérilier, do 
Jes sentiments à notre égard ne valent pas mieux qu 
ceux de son père, Scra écarté du trône ; la couronr 
sera transmise à son frère cadet, le prince Alexandr: 
Pour assurer Ja promple exécution de ces mesure 
nos troupes de Salonique entreront en Thessalie 
nos marins occuperont l'isthme de Corinthe el 
Pirée. Toutes ces, opérations seront, exécutées sa: 
relard et simultanément : la promptitude et la simuw 
lanéité sont Ja condition essentielle du succès. 

Je fus singulièrement réconforté, Messieurs, pr 
ce langage solide et clair, cette énergie calme, cet 
foi robuste : cela me changeait beaucoup de ce :. 
j'avais entendu les derniers : mois à Pétrograd., 

Engagée dans ces termes, la négociation avec 
Gouvernement britannique fut courte. À 


Haut-commissaire des Puissances en Grèce. 


Le lendemain, 29 mai, quand nous quittant | 
Londres, M. Jonnart était nommé haut-commissa | 


voirs diplomatiques el Tnilitaires. | 

Il ne traîne pas. Le 4 juin, il s “embarque à Br !| 
QE Le 6 juin, il arrive à Salamine, où il s’inste 

à bord du cuirassé La Vérité. 

Je ne vous élonnerai pas, Messieurs, en vous dis: || 
que, pendant son rapide voyage, les trois Goux fl 
nements qui venaient de le nommer leur man fl 
taire avaient tropvé/le temps de rouvrir leur dispui $ 
les cabinets dé Rome et de Londres cherchaï fl 
encore à sauver Constantin, M, Jonnart rece*}l 
donc, coup sur coup, de Paris, des télégrams ÊN 
sibyllins qui, tout en maintenant -ses_ instructi à 
primitives, semblaient les atténuer, les CPE | 
les rÉFERA 


dants dr dans te Re err* 
il ne s'occupera plus d'eux: il va précipiter À] 
dénouement. 


Mesures! nt ee Jonnart. 


Puis, le 1x juin, quand tout le détail ne. mes Îs 
il fait rex We 


HAT S 
ART ent hellénique Tate 
ne l’abdication du roi Constantin ; il ie 
ouvernement royal un délai de vingt-quatre 
s pour la réponse, 
| président du Conseil, M. Zaïmis, honnêle 
omme el patriote, se rend à bord du navire fran- 
is pour essayer de fléchir le haul-commissaire des 
sances alliées. . 
M. Jonnarl lui répond que la décision des Puis- 
nces est irrévocable el que, si le Gouvernement du 
i Constantin résiste par la force des armes, on lui 
pposera la force des armes, 11 va jusqu” à dire : 
La vicille capitale du pays où je suis né, ma chère 
ille d'Arras, a été systémaliquement détruite par les 
emands, sans aucune raison militaire. Eh hien! 
Ml Je fau et quelque douleur que j'en doive res- 
ontir, je ferai d'Athènes une nouvelle Arras! » 
Bouléversé par ces paroles comiminaloires, 
. Zaïmis se retire, les yeux pleins de larmes. 


:# L'abdication sous la menace de la flotte alliée. 


Aussitôt, le branle-bas de combat est signalé à 
lescadre, Et tous les navires s’approchent FT rivage, 
“urs canons braqués sur Athènes. 

Oh! Messieurs, comme nous sommes loin de ja 
rière sur l’Acropole ! Et comme l’on mesure, pañ cet 
isode, la violence terrible des passions qui, au 
ours normal de notre vie, sommeillent dans les 
essous mystérieux de notre conscience et qu’un 
nd choc moral, une grande crise individuelle ou 
ol elive, fait soudain jaillir du fond de notre 
me |... Voici un homme bon, fin, conciliant, la 
ourtoisie et l’urbanité mêmes, nourri dans le goût 
lassique des lettres et des arts, aimant toutes Jes 
ouissances de l'esprit, sachant tout ce que le génie 
français doit à la divine perfection du génic grec, 
h bien! cet homme, qui est en rade de Salamine, 
Jui a devant les yeux Je noble horizon et les purs 
ontours de l’Attique, les marbres sacrés du Par- 
énon, les immortels souvenirs de Phidias, d’Eschyle, 
». Sophocle, d’Euripide, d’Aristophane et de Platon, 
.Îl oublie subitement tout ce passé, qui est la plus 
belle des choses humaines, le plus précieux trésor 
> l'esprit humain, et il menace de réduire Athènes 
n cendres parce qu'il a dans le cœur une vision 


ï 
il 


f 
f 


4 


E 


1 


ffreuse, intolérable, la vision de notre terriloire 
Anvahi, de nos provinces dévastées, de la France en 
éril de mort. 


Mais pourriez-vous croire, Messieurs, qu ’il eût réel- 
lement l'intention d'accomplir jusqu’au bout son 
ible menace, de renouveler contre Athènes -le 
“à du consul Mummius à Corinthe? Non, 
! D'ailleurs, sa vraie pensée nous est aujour- 
“hui connue. En apostrophant d’une voix si rude 
Zaïmis, en ordonnant à notre escadre le branle- 
de combat, en faisant débarquer n6s troupes, 
étalant tout cet appareil naval et militaire, il a 
plement appliqué le préceple qu'il tenait du 
éral Lyautey et qui Jui avait déja si bien réussi 
le Sud-Algérien : « Il faut montrer la force, 
en éviter l'emploi. » 
eilleux précepie ! Dès le soir, le Gouvernement 
ellénique informait M. Jonnart que « Sa Majesté le 
- Constantin, soucieuse comme toujours du seul 
érêt de Ja Grèce, a décidé de quitter le pays, avec 
gt royal, el désigné pour son successeur le 
Alexandre ». 


Résultats obtenus. 
ce jour, la Grèce échappe à l'emprise germa- 
M. AL Yéniséios izéles refait promptement l'unité natio- 
» armée de Macédoine. accrue des troupes 
POouvre. 48 liberté d'opération. 


| 


Je n'ai pas à vous rappeler que, un an NUE 
tard, celle belle armée de 630 000 hommes, s 
bement commandée par Je général Franchet d’Es- 
pérey, entreprend une audacieuse offensive, refoule 
les Austro-Allemands vers le Danube, oblige les Buls 
gares à capituler, délivre le terriloire serbe, coopère s 
à Ja délivrance de la Roumanie, menace ‘enfin de. 
prendre à revers les Empires centraux et leur porte | 
ainsi le premier coup dont ils ne se relèveront plus, 

Tout cela, Messieurs, eûl été impossible, si la Grèce’ 
était restée sous le joug de l’Allemagne. Vous appré 
ciez donc Je service que M. Jonnart nous a rendu 
en obtenant l'abdication du roi Constantin, Et cette 
abdication, il l’a obtenue sans tirer un coup de. 
canon, sans verser une goutie de sang. Contraire- 
ment à l’aphorisme du « chef assassin », il nous à 
fait une excellente omelette sans casser un œuf, 


L'AMBASSADE PRÈS DU VATICAN 


La guerre finie, le zèle patriotique de M, Jonnart 
n'ent que trop à s’employer dans la réparation de 
nos territoires dévastés. 

Pendant qu'il s'y consacrait de toute son ardeur 
le Gouvernement de la République tourna de nou 
veau les yeux vers lui pour une mission d’un très “% 
haut intérêt national, 

Depuis dix-sept ans, la France et le Saint- Siège 
ne se connaissaient plus ofliciellement, ni même 
officieusement. Divorce complet ; fossé infranchis- 
sable et qui s'élargissait de jour en jour. 

Les inconvénients de celte situalion — je ne 
parle que du point de vue français — n'avaient 
pas tardé à se manifester dans notre politique exté- 
rieure. ‘Très vile, nos concurrents, nos rivaux, | 
s'étaient emparés de Ja place que nous leur aban- 
donnions. Toutes les œuvres de propagande, que nos | A 
missionnaires entretenaient À l'étranger depuis des 
siècles, et qui ont tant fait pour le rayonnement 
de la France, périclitaient, Même notre action diplo- 
matique en était constamment gênée. 

‘À l'intérieur de nos frontières, la rupture de nos 
rapports avec la cour valicane produisait des consé- 
quences non moins fâcheuses, Notre clergé séculier - 
restait parfois complètement désarmé devant les … 
prétentions de l'absolulisme ultramontain. Et, dan À: 
le choix des évêques, nos prêtres ne pouvaient Ce 
Spmipter sur aucun médiateur qualifié pour défendre, 
auprès du Saint-Siège, leurs droits et leurs tradi- 
tions, pour sauvegarder celle empreinte nationale, 
ce caractère libre et spontané, cette largeur de sen“ 
timents et d'horizons qui, ‘au sein de l'Eglise unie 
verselle, ont toujours distingué l'Eglise de France, 


ait 


L'erreur de 1905 et ses suites fâcheuses. ee 


L'erreur que nous avions commise en 1905 avaié 
élé souvent reconnue par ceux-là mêmes qui, dans 
notre duel avec Rome, s'étaient monfrés les plus 
agressifs, 

Mais nous n'avions pas seulement blessé le Sou 
verain Ponlife dans sa dignité ; nous avions éle 
entre nous et lui, un obstacle de principe sur leqi 
aucun Pape ne pourrait transiger : le Gouvernement | re 
de la République avait décrété, de son-libre arbitre, 
une organisalion nouvelle de ‘l'Eglise française, et, se 
cette organisation, il avait prétyndu l’opposer au | 
Saint-Siège, sans même l'avoir® consulté, Ainsi, 
d'après la thèse- pontificale, nous avions 
atteinte à l'autonomie du pouvoir apostolique dans 
son domaine propre et suréminent. 

C'est pourquoi toutes les démarches qui PRE 
tentées pour rétablir officieusement, ne fût-ce a 
Pont pi cpu pin der, un contact entre la 
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France et le Vatican, échouèrent l’une après l'autre, 
Il fut bientôt manifeste que la reprise des relations 
demeurerait impossible tant que le’ Gouvernement 
de la Répubkque ne prendrait pas ouvertement l’ini- 
tiative d'une négociation officielle. 

Cependant voici que la guerre, la Grande Guerre, 
éclate. Notre absence du Vatican donne aux Empires 
germaniques toute facilité pour y plaider leur cause : 
on se rappelle comme ils en ont tiré profit. 

En 1919, la paix de Versailles transforme l'Eu- 
rope, Et, dans le même temps, le pape Benoît XV 
voit tous les Elais déléguer auprès de lui des ambas- 
sadeurs. La France: victorieuse, autour de laquelle 
grayilent désormais tant de nations ressuscitées, 
persistera-t-elle à ne pas connaître le Souverain Pon- 
tife ? 


La reprise des relations préparée par M. Millerand 


. C'est à M. Millerand, alors président du Conseil el 
ministre des Affaires étrangères, que revient le mérile 
d'avoir engagé avec le Vatican la négociation déci- 
sive, Mes fonctions de secrétaire général au Quai 
d'Orsay” me valurent l'honneur d’y participer. 

Mais dans quelles dispositions le Gouvernement de 
la République allait-il trouver le Saint-Siège ? 

Les premiers indices favorables nous furent 
apportés de Rome par deux hauts -prélats, dont l’un 
était le vénérable cardinal Amette, archevêque de 
Paris, et dont l’autre, Mgr Baudrillart, siège parmi 
vous, Benoît XV avait dit au cardinal : « Si l’on me 
tend le doigt, j'ouvrirai la main. Si l’on me tend 
la main, j'ouvrirai les bras. » On lui tendit la main ; 
il ouvrit les bras. 

Quelques semaines plus tard, un autre de vos con- 
frères, un maître historien, qui fut aussi mon chef, 
M. Gabriel Hanotaux, remplissait à Rome la belle 
mission de représenter la France à la canonisation 
de Jeanne d’Arc. Non seulement le Souverain Pon- 
tife lui prodigua les attentions personnelles; mais, 
parlant de l'héroïque vierge, en qui s'incarne Ja 
plus hauté conscience du patriotisme français, il 
‘dit: : 

« Nous voulons que votre sainte guerrière ‘soil 
désormais figurée, telle qu'autrefois, revètue de son 
armure et tenant l’élendard ; Nous voulons qu’elle 
entre à cheval dans Saint-Pierre. » 

. Débutant sous ces auspices, la négociation ne pou- 
vait pas ne pas réussir. Néanmoins, elle traîna en 
longueur. d’abord parce que le Vatican n'est jamais 
pressé : il a les siècles devant soi ; et puis parce que 
certains des problèmes à résoudre, par exemple celui 
des associations cultuclles, soulevaient de complexes 
difficultés au point de vue canonique, Pour tout dire, 
Al faut ajouter que, dans le Sacré Collège cardina- 
Bce, plusieurs prélats ne tenaient aucunement à æe 
que la France libérale et démocratique — Ja France, 
disaient-ils, où le mauvais esprit, l'esprit d'examen, 
de subjectivisme et de fronde, est plus pernicieux, 
plus audacieux qu’en n’imporle quel are pays, — 
à ce-que celle France incorrigible vint reprendre 
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Jonnart est nommé premier ambassadeur. 


Succès de son passage à Rome. 


Pour une mission de cetle importance, le no 
de M. Jonnart s’est tout de suite présenté à no 
gouvernants. Les hautes fonctions qu'il avait 
remplies, son attachement à la République, | 
esprit de sagesse et de fermeté, son expérience de: 
hommes et son aptitude à les manier, l’agrémenil 
de son commerce, les habitudes élégantes et large:|l 
de sa vie, tout le désignait au choix du Gouverne |) 
ment français. k 

Dans cette conjoncture, la chance de M. Jonnar| 
lui resta fidèle encore, Et par sa « chance » juf! 
veux dire l'heureux destin qui Jui offrit tou jours: 
si opportunément, les difficiles et nobles tâche 
auxquelles ses dons, ses goûts et ses moyens s'adap j 
taient le mieux. | 

Dès l’arrivée de l'ambassadeur, on put augurei|. 
le succès de son entreprise ; car du premier jour | 
il sut gagner la sympathie de Benoît XV, comme |: 
sut, quelques mois plus tard, s'imposer tout de suit] 


à la confiance de Pie XI. 
À l’Académie. 


Cependant, les électeurs du Pas-de-Calais récla 
maient à grands cris l’homme qui, depuis trente-sep 
ans, Jes représentait si profilablement, soit au Con 
seil général, soit à la Chambre, soit au Sénat. 11 dub 
céder à feurs instances et quitter Rome. 

C'est alors, Messieurs, qu'il sollicita vos suffrage:|l 
Vous l’élûles aussilôt. 


L'ADMINISTRATÈUR 


Président de la Compagnie de Suez. 


La physionomie de votre confrère, telle que 
viens de l’esquisser, ne serait pas complèle si je x | 
vous le montrais encore dans une fonction qui, pou 
n'être pas officielle, ne lui a pas moins permis de #f 
dépenser, avec son zèle et son bonheur accoutumé |}: 
au service de nos grands intérêls nationaux, la pr 
sidence de la Compagnie universelle du canal. « 
Suez. 

Vous savez que le canal de Suez est une des pla 
belles créations du génie français, et qu'il a, comm 
son titre en lémoigne, une importance universell W 
Vous n'’ignorez pas non plus que le Trésor brita 
nique possède {rois cent cinquante mille actions 
la Compagnie, en raison de l'intérêt vital que rep | 
sente, pour l'Angleterre, la liberté de ses communit 
tions avec les Indes, l'Australie et l’Extrême-Orier # 
C’est pourquoi le rôle personnel du président est co} 
sidérabhe. Le prince Auguste d’Arenberg -avait te 
longtemps ce rôle avec une haule distinctioil 
M. Jonnart, qui lui succéda en 1913, s’inspira |} 
même esprit ; les discours qu’il avait fréquemme:| 
l’occasion de prononcer, à Paris et à Londres, da 


officiellement sa place auprès du trône apostolique. 
On se passait si bien d'elle! 


Elle est réalisée par M. Briand. 


. Enfin, après de longs délours semés d’obstacles, 
une courageuse inilialive de M. Briand répara 
l'erreur de 1905 en procurant à la France le moyen 
d’avoir désormais un ambassadeur auprès du souve- 
rain qui règne autocratiquement sur le plus puis- 
sant organisme religieux du monde, sur l'immense 
peuple catholique, sur trois cent millions d’âmes, 


les assemblées de la Compagnie, dans des récepti@ 
ou des banquets, tous ces discours aboutissaient à psil 
clamer les avantages et la nécessilé de l’Entente © 


ternisé dans le péril, la douleur et la victoire ;.el 
ont sauvé la civilisation et la justice ; mais leur mt 
sion n’a pas pris fin avec la guerre : elles demeure 
par la force des choses, les gardiennes de l’ordre nl 
veau. La solidarité de leurs intérêts, le souci de lh| 
avenir, les plus nobles aspirations du genre humal 
tout leur commande impérieusement de  res|l} 
unies. » Le président de la Compagnie de Suez del 


SR tt ET 


RÉ ET Re RTL et, 
un porte-parole et un garant de 


Là 
« 


ainsi 
ss comme 
pinion 


fais presque un ambassadeur de France in partibus. 
; DERNIERS JOURS 


Depuis son accident terrible de 1895, la santé de 
. Jonnart avait toujours été fragile et précaire. Les 
rs labeurs dont il s'était néanmoins chargé l’a- 
ent sourdement épuisé : une lésion profonde le 
dal 

Dans l'automne de 1926, ayant déjà reçu quelques 
rtissements graves, il sentit que ses jours élaient 
mptés. Alors il voulut revoir, une dernière fois, 
He délicieuse villa de Juan-les-Pins, où jadis, seul 
ec Mme Jonnart, il avait connu Je bonheur parfait 
qui évoquait dans son âme des souvenirs si doulou- 
x que, depuis vingt-cinq ans, il n’y était pas 
niré. 

Sa santé précaire. Sa mort. 


Au mois de juillet suivant, il se fit ramener.à Flé- 
nin. Là, devant les horizons familiers de sa jeu- 
»sse, il attendit la mort en toute sérénité, Les plus 
mdres soins lui adoucirent le myslérieux passage. 
expira le 30 septembre. 
Dans les temps lointains où j'étais, au lycée Louis- 
-Grand, le condisciple de Raymond Poincaré, nous 
ions tous, présente à l'esprit, une page de Cicéron, 
fe page émouvante, que la prodigieuse mémoire de 
ion illustre parrain n’a cerlés pas oubliée. Le prince 
»s orateurs romains, parlant de son ami Crassus — 
ancien consul, mort quelques années plus tôt, — 
: félicite ardemment d’avoir quilté ce triste monde, 
I n'a pas vu, s'écric-t-il dans un mouvement 
aperbe, il n’a pas vu tous les malheurs et toules les 
ontes qui nous accablent ; il n’a pas vu nos deuils, 
os Lurpiludes, nos carnages ; il n’a pas vu se flétrir 
| déchoir, de toutes les façons, notre patrie naguère 
| florissante. J'en arrive à croire que les dieux 
mortels ont moins voulu lui ôler la vie que lui 
corder la mort... Ut mihi non erepla Crasso a dis 
nmorlalibus vila, sed donala mors esse videalur. » 


Le bon ouvrier de la grandeur française. 


J'applique celle belle pensée à M. Jonnarl, mais 
NW la retournant. La mort lui fut bienfaisanie, 
uisque, à cet homme d'une santé si faible, elle 
tcorda tous les répils nécessaires pour qu'il püût 
oir l’accomplissement de tous ses rêves, 
Figurez-vous la vision magnifique sur laquelle il 
fermé les yeux : — La Lorraine el l'Alsace réincor- 
ürées à notre territoire national ; — Ja France 
flablie dans les condilions de sa vie séculaire et, 
“on la forte expression de Renan, ayant retrouvé 
foule son audience dans le monde » ; — notre 
äirimoine colonial successivement ‘accru de la 
ünisie, du Tonkin, de l’Annam, de Madagascar, du 
eudan, de la Côte d'ivoire, du Dahomey, du 
er, du Congo, du Maroc, du Cameroun, du Liban, 
Ja Svrie, un domaine d'une ampleur el d’une 
telles que nulle Puissance de l'Europe conti- 
éntale n'en a possédé un semblable depuis le temps 
ù l'héritier de Charles-Quint déclarait orgueileuse- 
nent : « Le soleil ne se couche pas dans mon 


» » 
El, considérant celle œuvre grandiose, M. Jonnart 
1 le droit de se dire qu'il en était l’un des meil- 
irs ouvriers, Quelle récompense plus belle pouvait 
ter ici-has l’homme qui avait pris pour devise 
À té dans l'observance du devoir palrio- 
L 


française devant le public anglais, — je 


Fi 
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de M. Louis Barthou 


Moxsteun, 
PORTRAIT DE CHARLES JONNART |! 


€ Il a eu sa double et bonne mesure. » 


’ F $ se 
Ceux qui vous ont accusé parfois de sacrifiæ - 
l'exactitude à l'imagination ne pourront pas faire cœ 
reproche à votre beau discours, Il est le portrait fidèles 
vivant ct ressemblant, que les nuances les plus déli- 
cales précisent sans l’affadir, du grand administra- 
teur dont vous avez élé le collaborateur clairvoyant æ 
ulile. Les séances académiques ont bien servi la répu… 
talion de Charles Jonnart. Mêlé, auprès du Vatican, : 
à des négociations qui touchaient aux plus graves 
questions religieuses, il fut accucilli ici, et avec quel 
éclat | par notre éminent confrère Mgr Baudril- 
lart (x). Associé pendant la guerre à des actes inter 
nationaux qui exercèrent sur la victoire une influence 
décisive, cet ancien ambassadeur reçoit aujourd'hui 
son éloge d’un diplomate que sa brillante carrière 
qualifiait plus particulièrement pour cette tâche, Ainsi 
la mémoire de Charles Jonnart a eu sa double 4 : 
bonne mesure, : 


Le politique. 


Il en élait digne. La postérilé a déjà apaisé les 
polémiques irrilantes pour ne laisser parler que Ia “ me 
voix impartiale de la justice. Il n’a rien à craindre 
du temps. Pour moi, qui l'ai connu, estimé et aimé, 
je l’ai retrouvé tout entier en vous écoutant. Peut. 
être même l'ai-je mieux compris. La vie publique 
menée en commun, ne laisse pas loujours aux juge … 
ments la liberté de réfléchir, de se former et de se 
fixer. L'action confond et emporte tout. On fait am 
monde de la politique une réputation qui n’est géné- 
ralement pas bonne. Je conviens que nous y aidons. 
Nous nous connaissons ‘mal. Il nous arrive même de 
nous méconnaître. Mais si nous ne sommes pas meile 
leurs que les autres, sommes-nous donc pires? A la 
bien regarder, et en la pénétrant sous tous ses 
aspects, l'humanité, d’un monde à l’autre et d'une 
profession à l’autre, ne diffère que par lés apparences. 
Seulement, par définition et par situation, l'homme 
pofitique appartient à tous. Chacun a sur lui une op. 
nion toute faite, que, d’ailleurs, le plus souvent, son 
journal lui fait. Ce n’est pas toujours une garantie 
d’impartialité. IL faul être mort pour avoir raison, À 
ce point de vue, comme à tant d'autres, il est bon. 2 
de faire partie de l’Académie française. L’immorta- 
lité qu'elle confère n'est, pour trop d'entre nous 
qu'une fiction, mais il y a au moins un jour où l'on 
est sûr d’être bien loué. 2H 
Avec vous, la mémoire de Charles Jonnart n'aur&æ 
pas à se plaindre. Vous lui avez consacré le juste. 
éloge qu'elle méritait. Il peut arriver qu'on n'ait Da, 
rencontré le confrère que l’on remplace. L'impars 
Lialité n’y acquiert pas toujours ce que l'exactitude 
risque d'y perdre. Quelle que soit l'œuvre, elle sex 
plique, dans une grande mesure, par l'ouvrier, et 
s'il est vrai que les éloges académiques visent à être 
des portraits, il n'est pas indifférent que le peintre 


ait eu la fréquentation de son modèle. 


RE br 
| 
(1) Cf. réception de M. Jonnort dans D. C., L 5, © 
col. 259-258, 754-794. (Note de’ la D. C.). 7 


L'homme. Ses qualités. 


Charles Jonnart gagnait à être connu. Il avait eu 
une jeunesse ardente qui ne Se refusait pas les joies 
de la vie, mais l'accident qui l'avait frappé vers 
la quarantaine lui avait donné une sorte d'air 
effacé et résigné sous lequel se cachait son caractère 


véritable. Ii passait pour nonchalant, alors qu'il avait. 


une singulière vigueur d'esprit, et son indifférence 
courtoise n'était que l'enveloppe d'une - volonté ca- 
pable de continuité, de ténacité et de courage. Au 
fond, pourtant, il était modeste. Il y a des ambitions 
qui se dérobent, par calcul raffiné, pour mieux servir 
lèurs desseins. Charles Jonnart n'’appartenait pas à 
cette école. Il refusa plus d'honneurs qu'it n'en 

- reçut. Mais quand il se rendait à la nécessité d’un 
devoir, il se. donnait tout entier à sa tâche. 


Sa carrière parlementaire. 


Sa carrière dut son éclat, et sa mémoire emprun- 
tera sa durée, plutôt à des services extérieurs qu'à un 
rôle parlementaire. Mais il serait injuste de ne pas 
faire sa part à sa vie poätique, qui compta, dans 
Ê l’une et l'autre assemblée, trente-sept ans d'exercice. 
: Comme tous les vrais orateurs, il avait le respect et 
la peur de la tribune. Ceux qui s'y précipitent n’en 
sont pas dignes. Certes, #l serait excessif de comparer 
un mandat” à un sacerdoce, mais la parole profane, 
quand elle s'applique aux intérêts publies et qu'elle 
veut guider ou sauver l'âme d’une nation, exige des 


moindres, Charles Jonnart en avait le sentiment. 
Aussi ses interventions élaient-elles rares. Peu enclin 
aux jeux des partis et dédaigneux des polémiques per- 
sonnelles, il ne se mêlait pas aux débats passionnés 
où s’agite ce que l’on appelle, sans doute par anti- 
phrase, la politique pure. Il leur préférait les-ques- 
tions économiques et sociales, où ses goûts et ses 
_ études le mettaient plus à l'aise. Ami des coteaux 
modérés et des rives paisibles, ennemi des mots 


démagogue. 


Fïdélité de son collège électoral. 
Préférence pour les questions sociales. 


Attaché par une foi sincère à un programme, à un 
parti, à une méthode, il en fut récompensé par la 
fidéliié de ses compatriotes, dont il était à Ja fois le 
chef et le conseiller, le confident et l'ami. Son col- 
lège électoral se composait de paysans et d'ouvriers 
_ mineurs. Ainsi lès grands problèmes sociaux, entre 
- lesquels il y avait, au moins en apparence, une anti- 
nomie redoutable, se présentaient à son aclivité sous 
un double aspect. Comment les résoudre sans sacri- 
fier d’un côté, avec de grands risques, ce que l'on 
accordait de l’autre? Charles Jonnart se méfait des 
partis pris, Il était impartial, et il préféra toujours 
les faits aux abstractions. I] savait, comme ïl le 
disait ici dans l'éloge solide et brillant qu'il consa- 
cra à Paul Deschanel, que la politique est surtout un 
art empirique. Il lui reconnaissait des règles fixes, 
_ mais les sociétés dont elle a l'organisation pour fin ne 
Rx _soni-lles pas une matière vivante et souple, soumise, 
qu'on le veuille ou non, aux fluctuations des passions 
LA - humaines? L'indépendance de son esprit et son goût 
- d’une justice égale et équitable pour tous s’accommo- 
daïent mal des principes, rigides comme des dogmes, 
de l’économie politique orthodoxe. Il rêvait, comme 
son prédécesseur, d’une conciliation entre la üborté 
et la solidarité, entre le-droit social et le droit irdi- 
- widuel. If succomba dans cette question du droit 


| PAT des tmtoirates qui. sed décors 


| timidité avec laquelle il l’abordait, la tribune ln 
| avait été familière. Sa parole était nette, sobre 


fourni des matériaux qu'elle ne négligera pas. Au 


É. auxquels vous avez donné, en historien précis 


devoirs et engage des responsabilités qui ne sont pas | nué l'autorité” que 208 sien es ANS SR 


! lyri et -k poésie som ueuse de son 
sonores et des idées EE DE il ne fut jamais un | ee . pt 


solution légale. Vous l'avez justement félicité de 
courage, et vous avez eu vite fait, trop vite peul 
être, de donner tort à la faiblesse de la Chambr 
Certes, je suis d'accord avec vous quand vous déni 
aux agents de l’Etat le droit de se liguer ue 
et de mettre en péril par leur coalition indis 
la souveraineté des pouvoirs publics. I n'y va 
rien de moins que de la vie nationale. Abdiquer i 
ce serait trahir et mourir. Mais vous avez SR à 
clarté et, si j'ose le dire, trop d'avenir dans Î" pre 
pour ne pas admettre, d’ailleurs avec Charles Jonn 7 
lui-mème, que le principe de l'association rena 
dans la vie des démocraties contemporaines, sous € 
formes neuves et libres auxquelles le régime institu 
par la Constituante ne peut plus depuis longtemps # 
s'adapter ni convenir. Entre l'interdiction et 
liberté, qui sont sous une forme absolue égalemer 
impossibles, il faut trouver une conciliation. Aucur 
tâche n'est moins aisée, mais aucune n'est plu 
urgente, que de créer la charte des droits de l'E 
sans porter atteinte à celle des droits de l'homme. ! 
l’illustre parrain que vous avez, par respectueuse g 
titude, emprunté à la politique militante, résout © 
difficile problème, il aura ajoulé un service, et no 
le moindre, à ceux qui lui valent l’admiration be | 
naissante du pays. î 


_ L'orateur. 
La démission de Charles Jonnart n’avait pas Ge 


était un excellent orateur. Très vite, et malgré ! 


claire. I n'abusait pas des images et des gestes. So 
éloquence, nourrie de faits, gardait le caractère d’ux k 
conversation qui ne haussait jamais le ton. C’« 

une grande force de connaître ses limites. Char! & 
Jonnart savait les siennes, Quand il discutait ave} 
Jaurès, il ne se hasardait pas à imiter l'abondans 
terribs & 
adversaire, mais il opposait à sa « subtilité métaph: R 
sique » une argumentation serrée et précise, qui em 
portait les convictions. Parfois un frémissement pa 
sait dans sa voix, naturellement saccadée, et trahi 
sait l'émotion ou l’indignation dont il voulait reste 
le maître, Il avait une sensibilité aiguë et presqi 
souffrante, Mais il ignorait la rancune et il À 
plus qu'il ne les détestait ceux qui le méconnai 
saient et lui faisaient injustement du mal. 


-L'administrateur. 


_Sa force était dans sa conscience. Sa vie par 
pour lui. Vous l'avez racontée, Monsieur, avec u: 
exactitude et une probité qui me laissent peu 
dire. En Algérie, à Athènes et à Rome, administr 
teur, haut-commissaire. et ambassadeur, il a joué 1 fn 
rôle que l'Histoire n'aura pas l’ingratitude d’oublie |}; 
Vous avez devancé son jugement et vous Jui ax 


ne pourraisje que répéler, sans -profit pour pe 
sonne, des faits, des événements ou des incidenf 


sincère, tout leur sens et toute leur portée. 


Ses qualités de chet. 


Je tiens seulement, non par Bierie d'amitié pos 
une mémoire qui me reste chère, mais par dec 
et par acquit de conscience, à dégager le trait q 
leur est commun. Il atteste chez Charles Jonn*}| 
+ AREA. ae I n'était pas d ceux af 
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d'avoir des affaires: il acceptait les respon- 
Ï ne suivait pas : il commandait. Sachant 
aire obéir, il couvrait les subordonnés qui 
t reçu où même deviné ses instructions. Tandis 
d'autres prennent. aisément el parfois cynique- 
leur parti des conséquences de leurs négli- 
es et de leurs complaisances, il avait cette pro- 
de l'intelligence ei du cœur, ou, pour mieux 
ce sens du devoir qui ne laisse rien au hasard 
e qui peul êlre prévu et qui ne met pas au 
d'un successeur sacrifié Je règlement des 
culiés dont un ajournement trop habile aggra- 
la solution périlleuse, 


L'homme de Ia fonction. 


nd Charles Jonnart, cédant moins à une am- 
personnelle qu'aux pressantes instances de 
deck-Rousseau, accepla le gouvernement général 
ha il savait quels devoirs l'attendaient dans 
pays troublé par une propagande pernicieuse et 
es menaces d'une véritable guerre civile. Mais 
it un plan, une méthode, une volonté. A la 
ence de trop d'administrateurs improvisés, il 
par son passé, par ses goûts et par son expé- 
ce, l'homme de la fonction à laquelle il était 
dé. Prêt à en supporter toules les charges, il 

une autorité assez grande pour en revendiquer 
les droits et tous les attributs, 


Le diplomate. 


ainsi qu’il reprit au Palais Borghèse les tra- 
de l'hospitalilé généreuse que tant de ses 


F'eniniple. Mais ïl y avait d'autres façons, et 
im ntes, de représenter la France, L'heure 
e étaient difficiles. Ce n'était ni sans risques 
s périls qu'on s'était tenu éloigné pendant 
emps de la « ville de tous les peuples ». Partout 
jours les absents ont tort. Charles Jonnart put 
rer tout de suite le dommage qu'une aussi 
absence avait fait aux intérêts français, sur- 
! pendant cette période de la guerre où d'autres 
lent cu la liberté de plaider à loisir leur détes- 
€ cause. I! fallait recouvrer, sur tous les terrains, 
ience que nous avions perdue. La courtoisie 
Charles Jonnart, sa bonne grâce, sa bonne foi et 
uté persuasive lui valurent l'estime de 
ot XV et de Pie XI. S'il n'obtint pas tous les 

ats que l'on s'était trop vite flatté de conquérir, 


, à Paris autant qu'à Rome, la pacification 
et l'influence extérieure de la France. On 
ait de loin. 11 y a des circonstances où il est 
aisé de réparer que de construire. 


I s’appliqua à « regagner 
Rponilons abandonnées on compromises 2. 


-complexilé des problèmes suspendus et repris 
vs un homme moins averti et moins avisé 
. Ch Jonnart. Il fit de son mieux, dans une 
o1 -( la victoire avait éclaircie sans l'amé- 
à fait, pour TNREREr des positions aban- 
compromises, n'avait re Lu 
: vu ee LA 
erreur d une _. 
à l'autre du monde, commande 
de croyants ! On la trouve par- 
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prédécesseurs lui avaient éguées en héritage ! 


Wit sa part des négociations délicates où étaient | 


« Les Questions rs » 


n'ait à compter avec elle. Il faut être à la fois court 
d'esprit et court de vue pour croire que le rayonne- 
ment et l’action de la France peuvent se passer de 
la propagation de sa langue et de sa culture, Certes, 
je sais, pour avoir lu Pascal, qu’il est parfois « plus 
aisé de trouver des moines que des raisons ». Mais si 
les moines ont raison? Faut-il leur donner tort, au 
détriment des Missions qui servent au dehors et au 
loin l'influence française ? Faut-il laisser à des Mis- 
sions rivales, qui seront d'ailleurs le plus souvent 
formées par des moines étrangers, leurs places vides 
et libres? La peur des mots n'a jamais été le com- 
mencement de la sagesse. 


ÉLOGE DE M. PALÉOLOGUE 
« Vous êtes surtout un diplomate. » 


Vous savez, Monsieur, le prix des réalités et com- 
bien il importe de s'attacher à elles. Vous nous 


apportez l'expérience d'une longue carrière. Quarante- 


huit ans de services publics, cela compte. Avec 
d’autres titres, qui ne sont pas négligeables, vous 
êtes surtout un diplomate. En faisant l'éloge de 
Charles Jonnart, vous avez dit que « le signe cer- 
tain des vocations fortes est leur précocilé ». La for- 
mule est bien frappée, mais elle est trop absolue, et 
les débuts mêmes de votre vie la démentent. H vous 
a fallu arriver à votre majorité pour découvrir votre 
voie vérilable et pour vous y engager. Quoique tous 
les chemins puissent conduire à une ambassade, 
même si elle n'est pas à Rome, rien jusque-là ne 
vous avait préparé à la diplomatie, Elle n'était pour 
vous ni une tradition de famille ni un goût héré- 
ditaire, 
La formation. 


Une mère admirable. 


Vous paraissiez desliné à d'autres travaux. Privé 
tout jeune des conseils de votre père, qu'une para- 
lysie avait emporté, vous eûles pour vous guider dans 
la vie une mère admirable, dont vous n'évoquez 
jamais le souvenir qu'avec l'attendrissement de la 
plus respectueuse gratitude, C'était, par l'intelli- 
gence et par le cœur, une femme supérieure, Nos 
relations nous jugent. Votre mère s'était formé un 
cercle intime d'une rare qualité. Elle avait pour 
amis Renan et Taine, Michelet et Tourguéneff, Gaston 
Paris et Sully Prudhomme. Quelle parure! Maïs les 
Lettres n'avaient pas seules captivé son esprit. 
Excellente musicienne, elle avait reçu les leçons de 
Chopin, et il vous souvient d'avoir connu dans son 
salon Mme Viardot et Liszt, Gounod, Saint-Saëns et 
Fauré. Est-il besoin d’en savoir davantage pour con- 


|! naître la source de votre sensibilité si aiguë et si 


délicate, des curiosités si variées de votre esprit, du 
charme de votre conversation, si riche en vues ingé- 
nieuses et en anecdotes ? 


_Les voyages. Les amis. l 


Les voyages formèrent votre jeunesse ; c'est inême 
votre enfance que je devrais dire, puisque votre 
huitième année se partagea entre Florence, Rome et 
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à votre droite, pour vous introduire au milieu de 
nous, un homme d’Etat dont la haute intelligence, 
la conscience impeccable et le dévouement aux inte- 
rêts de son pays ont fait la gloire, mais qui garde 
pour quelques intimes les fleurs ies plus tendres 
d'un cœur sensible et délicat. 


Les études : attrait pour les sciences. 
Ses maîtres : Claude Bernard et Dastre. 


À dix-huit ans, vous étiez bachelier ès lettres et 
ès sciences. C’étaient les sciences qui vous tentaient. 
Déjà, avant d’avoir conquis le double diplôme, vous 
aviez manifesté pour elles une préférence marquee, 
qui se portait plus spécialement du côté de lo phy- 
siologie. Vous aviez comme professeur M. Dasire, un 
vrai savant, que Claude Bernard avait choisi pour 
« préparateur ». Il exerça sur vous une grande 
influence. Grâce à lui, les porles du Collège de 
France et du Muséum vous furent ouvertes. Vous 
y passiez vos jours de fête. Et quelles fêtes! Vous” 
aviez votre coin et votre table, Appliqué, studieux, 
attentif, vous disséquiez des grenouilles et des 
cobayes. Je n'ai pas pu savoir si ces expériences 
vous ont servi plus tard dans la diplomatie. Je vous 
l’ai demandé, mais vous avez refusé de me le dire, 
me laissant ainsi le risque du paradoxe que l’on 
pourrait édifier sur votre silence, Pourtant, est-ce 
vous trahir que de rattacher à votre éducation 
scientifique ce goût de la clarté et ce sens de la pré- 
cision qui tempèrent les écarts ou, si le mot vous 
choque, les élans de votre imaginalion? Ce n’est 
pas en vain que vous avez travaillé aux côtés de 
Claude Bernard et suivi quelques-unes de ees expé- 
riences. Vous y avez appris ce que la bonté, le désin- 
téressement et le courage peuvent ajouter au génie, 
Vraiment, Monsieur, vous avez eu une jeunesse 
heureuse. Il n’est pas jusqu’à vos erreurs qui ne 
vous aient servi, Vous rêviez une carrière de savant. 
Il suffit d’une année de scrvice dans l'artillerie à 
cheval — quel beau cavalier, élégant et conquérant, 
vous deviez être! — pour tuer votre fausse vocation. 
Mais elle ne vous avait pas été inutile. Claude Ber- 
nard resle l’un de vos plus chers souvenirs. Si peu 
qu'il ait passé dans voire vie, il y est au même rang 

. que tous les grands hommes que vous avez eu l’en- 
viable privilège de connaître, et tel, par exemple, 
Esncst Renan, qui lui consacra un éloge dont la pro- 
fondeur, la délicatesse et l’éloquence s'accordent 
dans une perfection miraculeuse. 


Au dix-huitième centenaire de Pompéi avec Renan. 


Cinq mois après cet immortel chef-d'œuvre. 
Renan, dans tout le rayonnement de sa gloire, asSis- 
tait au dix-huitième centenaire de Pompéi. Vous aviez 
-vingt ans, Monsieur, el vous étiez du pèlerinage, 
aux côlés de l’ami de votre mère. Il vous nomme 
deux fois dans le charmant récit de voyage qu’il 
adressa, de Sorrente même, au Journal des Débats. 
N'est-ce pas ici que s'ouvre déjà la liste de vos titres 
à l'Académie française P C’est vous ‘qui fûtes chargé 
d'organiser le voyage, brusquement décidé, jusqu'aux 
ruines de la ville détruite. Renan y aurait mal réussi. 
Il se trouvait si bien dans sa chambre, par ces 
chaudes journées de fin d'été, ayant sous les yeux 
le panorama magnifique, qu’il avait hésité à affronter 
la poussière et la foule, Il avait songé tout d’abord 
à célébrer l'événement en lisant, pour lui tout seul, 
des deux lettres célèbres de Pline le Jeune, Mais, 
selon son expression pittoresque, « les idées d’une 
philosophie plus. allante l’emportèrent ». L'honneur 
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. rewr Alexundre "IT. Ce fut volre première 


vous échut de rendre celte philosophie pratiqu 
soir venu, après des fèles bien ordonnées, vous | 
presque, toute la roule à pied. Votre svelle je 

fil plaisir à Renan. Il vous regardait, de sa voit 
« grimpant sur les talus et escaladant les rocher 


pour jouir de tous les aspects admirables d’ 
route qu'il comparait, sans donner une préfére 
à celle de Vietri à Amalfi. Vous auriez tort, 
sieur, de ne pas préférer celle de Sorrente à Ca 
lamare, puisque vous avez eu l’honneur de la 
deux fois avec Renan. 
LL 2 

Déjà vous aviez beaucoup voyagé. Vous aviez Te| 
de ces voyages une impression du monde que | 
études scientifiques ne pouvaient pas vous do 
Vous ne passiez pas sans émolion devant le Coll} 
de France, mais il fallait d’autres laboratoires 
besoins d'action qui vous agilaient, : 


Vocation. 


Les débuts. 
Allaché du cabinet au ministère des Affaires élrangk 


Vous prîtes, en juillet 1880, le chemin du ! 
d'Orsay. Etait-ce une vocation? Oui, s’il faufk 
juger sur les résullats, ct si le succès d’une es} 
prise devait toujours ct uniquement se mesur 
ses intentions. Il peut y avoir autre chose. Volt 
a dit que « le hasard va souvent plus loin 
la prudence ». Vous n’aviez pas élé imprudent, 
vous ayez été heureux le jour où vous êtes «km 
comme altaché du cabinet au minisière des Afin 
étrangères. Cc fut M. de Freycinet qui vo-ly 
accueillit, I] était homme à vous connaître et à ki 
servir, mais volre carrière aurait élé compro-hh 
avant même de se fixer, si elle avail mis toute} 
espérances dans la durée d’un ministère. Le mk; 
l'instabilité sévissait déjà dans ces Lemps que *# 
la vigueur de votre physionomie, la souplesse 
votre allure et la flamme vivante de vos yeux :#; 
terdisent de qualifier d'anciens, M. de Frexk 
tomba, à sa façon qui n'élait jamais une €}, 
Il eut, provisoirement, un successeur, M. Barthe # 
Saint-Hilaire, un philosophe d’un rare mérite, a 
ses belles traductions d’Aristote avaient heureuse 
appris que la Logique et la Psychologie — 
mème parler de la Morale — n'étaient pas Loi ff, 
les conditions essenticlles ou les règles nécessai:f, 
la Politique. 1 


Mission à Saint-Pétersbourg 
après l'assassinat d'Alexandre 1. 


à Saint-Péiersbourg, après l'assassinat 

Alexandre. JÏ, pour apporter ses instruelions à 4. 
bassadeur de France. À vingl-deux ans, c'éla 
rarc aubaine, el, simple « attaché autorisé » 
auriez dù vous en réjouir, même si vous nt 
élé que le messager de dépêches que vous nf" 
pas connues, Le ministre vous fil une plus il 
confiance. Volre mission dépassait le rôle d’ur| 
rier : elle élail déjà celle d’un diplomate, 
vous élicz chargé de joindre quelques pré 
verbales à la Ileltre que vous deviez remet | 
général Chanzy. La silualion était grave, V É[! 
avez rappelé les conditions dans la préface duk£. 
vrai comme la vie et passionnant comme wnl 
d’imaginalion, que vous ayez consacré, qu ï 
deux ans plus tard, au Roman trogique de | 


Il dura peu, mais il eut le temps de vous ex, 
dui ln 
bp 


ÉTÉ ARE 
&ont la puissance mystérieuse, faite d’un 
passé et grosse d’un avenir incertain, vous 
rut sous la pompe des funérailles impériales. 
s comprîtes, pendant le long défilé des armes et 
races, toute l'œuvre historique qui avait valu 
tsars le titre de « rassembleurs de la terre 
e ». Il était réservé à votre destin de voir cette 

trembler et se déchirer sous une secousse dont 
nn fléau n’a égalé l’infernale violence, 


sf 


À la Légation de France à Tanger. 


*%. partir de ce premier voyage en Russie, voire 
Mrière se dessine. Votre jeunesse, dont la maturité 
votre esprit atténue les dangers sans en supprimer 
s$ charmes, n’est jamais un obstacle, et elle n’ap- 


e pas des limites aux rôles variés que l’on vous. 


fie, En janvier 1883, vous étiez nommé à la Léga- 

x de France à Tanger. La chance vous sourit tou- 

rs. Vous en êtes digne. Déjà vous savez voir et 

lyser, observer et retenir. Les notes que vous 

nèz au jour le jour, sur des feuillets détachés, 

mt d'autre objet que de fixer avec sincérité vos 
mMoressions et vos souvenirs, Mais elles dépassent 

eul mérite que votre modestie attend d'elles. Elles 
1@t un Journal de route où l'écrivain, né artiste, 
“le le diplomate, qui prend conscience du passé 
Me l'avenir du Maroc. La Revue des Deux Mondes 
#is ouvre libéralement ses colonnes, Pendant qua- 
‘dfile-trois ans, vous en serez, à des intérvalles plus 
fmoins longs, le collaborateur aimé du public. Cet 
cle du 15 avril 1885 marque déjà votre manière. 
vous élonnerais si je disais que votre coup d'essai 
un coup de maître. Vous aviez encore beaucoup 
pprendre. Mais les qualités que vous deviez, depuis, 
iffter si haut y apparsissent, sans avoir besoin de 
plaisance pour être louées : le sens du mouvement 
dde la vie, de la couleur et de la lumière, et cet 
si particulier, dans lequel vous excellez, de méler 
paysages et les portraits, peints avec ampleur 
«| dessinés avec finesse, aux considérations que vous 
xgèrent les événements passés ou actuels de l’his- 


dimoire, qui me paraît n'avoir rien à envier à 
sonne, subit l'irrésistible attrait. Pline et Renan, 
bert et le Dante, vous apportent, dans ce pre- 
article, à point donné, la référence qui vous 
nécessaire. Et comme cette liste s’allongera ! Vous 
et vous aurez loujours des citations sur vous. 
croyez pas que je vous le reproche._Il y a des 
ux litléraires qui sont pires ou, pour mieux dire, 
bins enviables, Qui a beaucoup Ju est excusable 
avoir beaucoup retenu, surtout s’il nous fait pro- 
des richesses qu'il a acquises. 


au Quai d'Orsay : les « affaires réservées ». 


} V'En Russie pour les obsèques de Tourguéneff. 
Ù Wu 


IL y a aussi le goût des citations, dont votre‘ 


ais plus heureux encore est l’homme qui a beau- | 


Mup vu! Vous avez eu, Monsieur, ce privilège. A 
rentré du Maroc, vous êles affecté, dans les 
Wices du Quai d'Orsay, à ce qu'on y appelait les 
Maires réservées ». De mon temps, leur mystère 
loppait d'un autre nom. Je serai d'autant plus 
éret que je ne sais pas très bien ce que sont ces 
aires. Gardez, Monsieur, le secret de ces secrels. 
; occupe pendant une vingtaine de mois, au 
: vous vous faites expédier en cour- 
Là Saint-Pétersbourg pour y porter la valise diplo- 
tique. En réalité, toujours friand des « affaires 
; », vous vouliez assisler aux obsèques de 
eff. La valise a servi à de moins bons 
Vous aviez connu Tourguéneff chez 


‘ pour amis nos.écrivains les plus illustres. Mais au 


- avec une rare précocité de sens critique qu'il n’aimait 


Mme Viardot, Cinq mois avant sa mort, vous étiez | 
monté dans la chambre où il élail alité, en proie à 
de vives souffrances cardiaques, toute la vie réfugiéel >> 7 
dans les yeux. Un volume du théâtre de Gœthe était 
déposé sur ses draps et il se mit à réciter des frag- ' 
ments d’Iphigénie. Le 1°% octobre 1883, vous priîtes 
le même train que son cercueil. La Russie, couverte 
de neige, fit un accueil reconnaissant à celui qui 
avait été, selon le mot de Renan, « la conscience 
d’un peuple » et « l’incarnation d'une race entière » On 
On l'appelait en France « le doux géant ». Il avait 


fond, nous comprenait-il? Vous aviez vu et noté 


que la Russie, et ses Récits d'un chasseur, admirés 
par Alexandre II, avaient préparé l'émancipation des 
serfs, Vous aviez subi son influence, la fascination 
de son regard bon et intense, de sa voix caressante 
et chaude, sans vous faire illusion sur les défauts A 
d’un caractère qu'il avait peint dans Fumée et sur- 
tout dans Eaux printanières. Son génie vous avait 4 
conquis, et un cher souvenir de votre vie intime 
demeurait attaché à chacune de ses nouvelles, Célé- 
brées par une journée lugubre, glaciale et sombre, 
ses funérailles vous avaient révélé les aspirations et 
les menaces d’une Russie nouvelle, gagnée par une 

sorte de cauchemar fenatique. Les grandes crises 


sociales ne procèdent jamais d’une révolution spon- 4 
tanée. Venues de loin, elles ont des causes profondes, AR 
qu'il faut distinguer de leurs apparences. A vingt- 4 
six ans, si vous n’aviez pas pu deviner le terrible He - 


avenir, vous aviez du moins recueilli des impres- 
sions - qui, l'heure accomplie, diminueront votre 


surprise, : Tree 
À > L 
La carrière. Se 
A Rome. À Pékin.  … 
Après un séjour de dix mois au Quai d'Orsay, É $ 
vous fütes nommé, le 1% juillet 1885, secrétaire de E- 


l'ambassade de France à Rome. Vos souvenirs et v4 
vos goûts ne pouvaient pas rêver un poste meilleur. : ci 
Mais, à peine installé, vous fûles transféré à Pékin. mir 
Etait-ce une fantaisie des bureaux? En aucune 
façon. Il s'agissait de prendre part à une négocia 
tion très ardue pour la délimitation du Tonkin. La 
question n'était pas nouvelle pour vous. Au minis 
ère des Affaires étrangères, vous aviez été le colla- - 
borateur intime de Jules Ferry, dont vous aviez pu 
admirer de très près l'héroïque sang-froid pendant 
la folle tempête qui, au lendemain de Lang Son, | 
avait balayé son cabinet et chassé du pouvoir comme < 
un criminel l’un des plus grands serviteurs de Ja 

plus grande France. Votre mission en Chine et en 

Corée dura un an, L 


» 


Premières œuvres lifféraires. D 
Pierre Loti n'était pas loin de vous, sur la Triom- 
phante. Vous l’aviez connu à Paris, chez son amie 
Mme Lee-Childe, vous admiriez son génie, et vous 
sentiez déjà quelle place unique ïil lui ferait dans 
notre histoire littéraire, Aussi, à plusieurs reprises, 
aviez-vous essayé de vous rapprocher, pour le ren- 
contrer, de la Triomphante. Chaque fois, un inci- : 
dent vous priva de ce plaisir. Maiseson œuvre avai 
plus que toute autre agi sur votre talent d'écrivain, 1108 


Ë 
La L 


Vos articles de la Revue des Deux Mondes : Une Ar - 
soirée d'hiver à Pékin, Trois Palais d'Asie et Sépul- 
tures chinoïses, se ressentent de cette influence, On LA 


n’imite pas Pierre Loti. Notre respecté confrère 
M. Paul Bourget l'a dit avec sa probité et son auto. 
rité coutumières. « C'est une magie, une sorcellerie, , 
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surtout pour ceux qui, faisant tee métier 
d'écrire, voudraient saisir au moïns le secret de cel 
art incomparable — non pas afin de limiter — nul 
n'à jamais fait du Loti que Loti, — mais afin de 
Je comprendre. » Ayant vu quelques-uns dés mêmes 
pays; des mêmes villes et des mêmes spectacles, vous 
avez été le premier à les décrire. C’est une priorité 
que les dâtes vous accordent sur Pierre Loti: à 
Yeddo et au Yoshivara, à Kioto et à Nikko. Maïs je 
suis bien .sûr que vous ne revendiquez pas un autre 
droit sur l’auteur des Japoneries d'Automne, et que 
je blesserais à la fois votre- modestie et votre goûl 
si je risquais une comparaison, 

Pourtant, il y a beaucoup de talent dans vos 
impréssions. Du Maroc à l’'Extrème-Orient, votre 
style s’est affermi, sans rien perdre de ses touches 
délicates, J’ai surtout été sensible aux visions colo- 
rées qui se reflètent dans vos phrases ei aux émo- 
tions qu’elles suggèrent, Vous avez eu raison de 
dire que « c’est le charme véritable des voyages de 
fournir des cadres changeants et imprévus à nos 
idées, des prétextes variés à toules les fantaisies de 
notre esprit, une occasion de localiser et d'évoquer 
dans un milieu nouveau des pensées ou des images 
qui ne sont qu'en nous ». Oserai-je dire, sous cette 
Coupole, qu'il y a dans votre style, accueilli par la 
Revue des Deux Mondes, un peu de cette «_ fémi- 
nité » dont Tourguéneff vous disait un jour que son 
œuvre et sa vie étaient saturées, el, pour vous citer 
vous-même, des « frissons légers » et des « caresses 
voluptueuses », des « senteurs compliquées et trou- 
blantes », des « rayonnements de peau blondis- 
sante », une «douceur pénétrante de voix ‘rÿth- 
mées ». Vous appelez à votre aide les « harmonies 
voilées » et les « mélodiés infinies » de la musique, 
car vous êtes un fervent d'£ulerpe, maïs vous êtes 
plutôt un peintre et un poèle: « .…. Autour de moi, 
Jes ombres, se déplaçant lentement, s’allongeaient, 
éteignaient les tons; les couleurs s’irisaient, des 
glacis d’or se posaient sur l’eau, et, dans la vapeur 
du soir qui se levait, des teintes orangées estom- 
paient les cimes des arbres. Des nuages rosés s’en- 
volaient au loin sur les pâleurs du ciel bleu... » Je 
sens que cette évocation, précise et fine, vous appa- 
rente à Fromentin plus qu'à Pierre Loti, mais, 
quoique l’auteur du Sahel et du Sahara n'ait pas été 
membre de l'Académie française, je ne erois pas 
vous faire injure en vous classant dans sa famille : 
il est un maître dont la filiation honore. 


Mission difficile en Corée. 


C’est en quittant la cité de Séoul, au centre du 
« royaume de la Sérénité du matin », que vous écri- 
viez ces belles phrases. Vous veniez de remplir en 
Corée une mission difficile. Jusque-là ce pays, qui avait 
été, dans des temps anciens, le grand éducateur du 
Japon, était resté sinon tout à fait fermé, du moins 
hostile aux élrangers. Les procédures barbares de ses 
tribunaux rendaient la vie dure aux missionnaires. Il 
fallait l’apaiser par les avantages d’un trailé commer- 
cial. 

Vous étiez venu seul, Vous éprouviez la « sen- 
sation étrange de l'isolement le plus complet qu’on 
püût imaginer », puisque vous vous trouviez transporté 
« dans le coin le plus abandonné de la contrée la 

lus retranchée du monde ». La tâche était dure. Au 
bout d’un mois de négociations, vous aviez si bien 
réussi à pousser nos affaires que le ministre de France 
à, Pékin, entouré d’une forte escorte de fusiliers 
marins, vint, à votre appel, signer le traité que vous 
aviez, préparé. Ge fut votre prie succès diploma- 


tique. 
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Vingt aus au ministère de Affaires rangé ère 


Aux grades diplomatiques 
s'ajoutent les prix académiques. 


À partir de 1887, votre vie professionnelle et 
activité littéraire se conjuguent dans un rythme 
lier où s’affirment la souplesse de votre esprit, 
puissance de travail-et la rigueur de votre métho 
Pendant vingt ans, que vous passez à Paris, au mir 
tère des Affaires étrangères, vous cueillez des gr 
diplomatiques et des prix académiques. Vous & 
digne des uns et des autres que personne ne son 
s'étonner de ce cumul, 

D'ailleurs, la diplomatie, la politique et les lett: | 
ne sont-elles pas les seules carrières où l'envie et 
jalousie né pénètrent jamais ? 

Permellez que je vous laisse au Quai d'Orsay, 
cessivement à la direction des Affaires politiques, 
cabinet où vous êtes sous-chef, puis chef, a 
M, Casimir-Perier, M. Hanotaux, M. Alexandre Rib 
et M, Delcassé, jusqu’au mois de janvier 1907, 
vous êtes nommé ministre de France à Sofia. J° 
rais beaucoup à dire sur les faits et sur les homr 
pour celte longue période si riche en incidents et 
événements, qui a vu les débuts de l'alliance rush 
la convention mililaire du 10 août 1892, l'affalh 
Dreyfus, les accords franco-russes et la conclusion! 
l'Entente cordiale. Mais ces jours, tantôt de tristelhni 
et tantôt de gloire, où la France connut les déch:} 
ments intimes d’une division tragique et la jÿ} 
réconfortante d’une politique extérieure qui par:} 
sait la garantir contre tous les périls, ne se racont }, 
pas dans une séance académique. Il y faudrait pl} 
dé temps, et je ne veux pas, d’ailleurs, m’'exposer 
reproche de me iromper de tribune, Qu'il me suf ki 
de louer votre rôle. Je sais quelle en fut l’impf 
lance. ; Qi 

Aucune de ces circonstances ne vous trou fl 
ni dans le conseil ni dans l’action, inférieur ‘h 
intérêts généraux et permanents du pays. Et psflu 


* Monsieur, n’écrirez-vous pas vos Mémoires ? Je se: fau 


surpris qu'ils ne soient pas écrits déjà. Dès votre ft 
nesse, vous avez contracté l'habitude de prendre 
notes et de consigner jour par jour les événem 
les conversations et les anecdotes. Vous savez bé 
coup de choses, mais ce n’est pas en vain que wi 
avez été affecté si fréquemment et si longuement 

« affaires réservées », et vous savez vous laire! 
livres ne disent pas (out. Quelquefois vos confider 
suppléent, en partie, à leurs lacunes. Comme on wt 
drait tout connaître! Vous ouvrez les vastes horir 8: 
où se développent la grande et la petite histoire, r EE 
vous n’ouvrez pas tous vos dossiers. Sachons atter d 
et contentons-nous de la part, au demeurant si Re à 
que vous nous faites. 

Quand vous parlez, vous retenez et vous char: 1h 
l'attention. Vous passez pour. l’un des meilleurs w 
seurs de Paris. L'Académie répugne à modifier 
règlements, dont la solidité a subi une épreuve {tk 


4 
| 
1 
fois séculaire. Quelle institution peut se vanter d ke 
d'étendre jusqu’à ses statuts la révision qu’elle lix| de 


expérience aussi longue ? Si pourtant elle s'était av 

à son Dictionnaire, je lui aurais proposé de con ki 
au récipiendaire le soin de se raconter lui-mé|,|is 
Ayant du jugement, du tact et du goût, des "fs 
ingénieuses qui ne se refusent pas de témps en te 
le risque d’un paradoxe, la phrase aisée et la 


séduisante, personne n’aurait mieux que vous A: 
dans cette épreuve difficile. à À 


P 


Maïs les temps n’en sont ne encore venus | 
vous m'’appartenez. 


ET EP TE ra 
74 PAS ? | 


À 
à. 
€. 
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\ L'œuvre littéraire. 


« L'Art chinois », « Vauvenargnes ». 
Je vous reprends en 1887. Curieux de tout, vous 


byage, un volume sur l’Art chinois. C'est un début 
ai ne manque pas d'originalité. Mais il vous faut des 
jels plus littéraires pour donner la-vraie mesure de 
otre talent d'écrivain, Deux petits livres y suffisent, 
uvenarques et Alfred de Vigny, publiés l’un en 
et l’autre en 1892, dans la collection des Grands 
rivains français dirigée par M. Jusserand, qui est, 
pomme vous, un diplomate leltré et un historien. Il 

souvenait d’avoir lu, en leur temps, ces deux 
olumes et j'en avais gardé une forte impression, Je 
5 ai relus : ils ont de la finesse et de la solidité. 
otre portrait de Vauvenargues rend à ce jeune offi- 
lier, « épris de la gloire comme d’une maîtresse », 
qui ne connut que l’extrème souffrance, la justice 
e Voltaire, dont il avait conquis l'esprit et même 
cœur, ne lui avait pas refusée. Il le mettait au- 
sus de Pascal. C'était trop. Il y a loin, très loin, 
Réflexions et des Marimes aux Pensées, ct c’est 
e tort à un grand talent, délicat et pénétrant, 
nais brisé dans son éclosion, que de le comparer au 
énie le plus ardent, le plus puissant et le plus pro- 
ond du xvu* siècle. A vrai dire, l’homme dans Vau- 
énargues était supérieur à l’œuvre, mais votre admi- 
tion leur a accordé une sympathie égale. 


« Alfred de Vigay. » 


Avec Vigny, vous allez vers un sommet. Sa gloire, 
us lente à s'établir que celle de ses grands rivaux, 
pha'a plus rien à leur envier. Peu à peu il est sorti de 
la tour d'ivoire, et son Journal intime, qu'il faudrait 
onpléter et refondre, nous a livré les secrets d’une 
me que Moïse, la Maison du Berger et la Colère de 
Pamson avaient déjà partiellement trahis. S'il est 
“rai, comme il l’a dit, que « l'humanité fait un 
érminable discours dont chaque homme illustre 
t une idée... », Alfred de Vigny appartient à l'élite 
l'humanité qui pense, Sainte-Beuve ne s'y était 
trompé. Pendant la vie de l’auteur d'Eloa, sa 
pusie, qui distillait en secret les pires « poisons », 
avait inspiré ses injustices : mort, il lui rendit sa 
blate, « parmi les plus hauts, sur la coupole idéale 
de l’art », pour avoir « deux ou trois fois frappé les 
es du front ». Deux ou trois fois, est-ce assez 
? Votre livre, Monsieur, procède d’une justice 

parcimonieuse. Le génie d’Alfred de Vigny 
ÿ apparaît dans toule sa plénitude, L'homme aussi. 
Les archives de M. de Levenjoul, un ami de votre 
amille, vous avaient livré des documents d’un prix 
able, et vous n'avez pas séparé l’homme de 
uvre. Je ne vous chercherai pas là-dessus une 
Mérelle qui me fut faite ici même, avec la plus 
alle tueuse malice, le jour où j'occupais votre place. 
De celle que je tiens aujourd’hui, je pourrais 
gsayer une réplique tardive. À quoi bon? Sur le 
Taine a dit ce qu'il faut dire. « Les œuvres 
n’ont pas l'esprit seul pour père, L'homme 
1 contribue à les produire; son caraclère, son 
k ion et sa vie, son passé el son présent, ses 
| 5 et ses facultés, ses verlus el ses vices, toutes 


dans ce qu'il pense et dans ce qu'il écrit. » 
en Lee pas davantage, et cela suffit. Mais 
cela. Si vous n'’aviez pas parlé de Dorval... 
d'autres, comment auriez-vous pu expliquer, 
Monsieur, la Colère de Samson? T1 y a un drame 
beous ces vers magnifiques dant le symbole exprime 

7 


on | 


parties dé son âme et de son action laissent leur 
 n 


ci ”. 


mbliez, d’après les-études et les souvenirs de votre 
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des réalilés vivantes et saignantes. Vous ne vous 
êles pas dérobé devant lui. Votre Jivre est, d'un 
bout à l'autre, un modèle de psychologie avertie et 
pénétrante. J'admire qu'en si peu de pages vous 
ayez fait tenir la substance d’une grande œuvré et 
la gloire d’un grand nom. 


«Profils de femmes », « Sur les ruines », « Cilice ». 


Vos Profils de femmes prolongent dans d'autres 
sujets, avec le tact délicat dont vous êles coutumier, 
celle psychologie où, tout jeune, vous étiez passé 
maître. Ils procèdent de ce goût pour la « féminité » 
que vous auriez emprunté à Tourguéneff s’il n’était 
pas dans volre propre nalure, Associé à votre 
don d'observation, il devait falalement vous con- 
duire de la critique au roman. En 1896, yous 
publiez Sur les ruines, un drame intime où 
« les souffrances muelles » d’un homme qui 
n'aime plus et qui se désole de ne plus aimer sont 
analysées et exprimées avec une finesse et une 
mélancolie qui ressemblent à un aveu. Mais c’est Je 
Cilice qui, en 1901, vous donne votre vrai rang. Au 
prix que vous décerna l’Académie française s’ajou- 
tèrent de précieux suffrages. Il y avait yingt ans 
que vous connaissiez M, Eugène-Melchior de Vogüé, 
Vous l'aviez rencontré, au lendemain de l'assassinat 
d'Alexandre II, à l'ambassade française de Saint- 
Pétersbourg, où il étail secrétaire. Déjà il avait un 
nom dans les Lettres. Depuis, ce nom avait grandi, 
porté haut et loin par l'originalité, la puissance et 
la variété du plus rare talent, « pensant et imagi- 
natif ». Ayant les mêmes délicatesses de l'esprit et 
du cœur, vous deviez vous entendre. Quand il reçut 
votre Cüilice, « fait de celle forte soie aux nuances 
discrètes que vous excellez à tisser », cet aîné vous 
ménagea un bon accueil et il vous renouvela les féli- 
citations qu'il vous avaït envoyées à l’occasion de 
Vauvenargues. Ah! Monsieur! les jolies lettres! « Je 
ne sais — ceci était pour Vauvenargues — à quelle 
heure vous travaillez ; mais la pensée et le style 
donnent la sensation d’une chose écrite au premier 
matin, quand il y a encore dans le ciel de la tris- 
tesse et du repos de la nuit, quand on sent venir 
dans l'air pur la chaleur du soleil qu’on ne voit 
pas. » Et, à propos du Cilice: « Vous aurez pour 
vous toules les femmes, car nul n'est plus expert à 
lire au fond de leur cœur et à le manier avec de 
douces précautions; vous aurez tous Îles artistes, 
séduits par l'élégance aisée, par l’imprévu du choix 
de mots et d'images: vous aurez fous ceux qui 
demeurent sensibles, dans la forêt des mols comme 
dans celle des arbres, à ce grand secret de mélan- 
colie dont parlait l'ancêtre René... » 

Aux suffrages de l’Académie, des femmes et- des 
artisles, vint se joindre l’hommage du cardinal 
Mathieu, qui fit de votre livre l’une des « rares lec- 
tures profanes » de son année... « En vous lisant, 


vous écrivait-il, je pensais à Mme de La Fayette | 


rajeunie et modernisée, Enfin, voilà une héroïne 


de roman qui connaît encore la distinction du bien 


et du mal et qui essaye de l’amilié vive sans vou- 
loir aller jusqu’à la chute et sans insulter son mari! 
Comme j'aimerais à causer avec vous de ce sujet qui 
a tant exercé les casuistes et les poèles du xvn° siècle | 
Vaudrec et Mme de Brienne sont éternels parce qu'ils 
représentent l'effort constant dela femme aimante 
r rester honnête en s'attachant à un homme 
supérieur, et la violence de l’homme qui ne veut 
jamais se contenter de Platon... » Vraiment, ees 
rinces de J'Eglise ont « la manière,», sans compter 
’anolyse, appuyée sur des « noms ecclésiastiques », 


des diverses « incarnalions » de vos Seux lypes, à k 


es à 
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laquelle se livre Mgr Mathieu. Mais ceci n’est pas de 
mon domaine : passez la lettre, Monsieur, à Mgr Bau- 
drillart et à M. l’abbé Bremond. 


Ministre et ambassadeur. 


Au cours des cinq années qui suivent, vous vous 
multipliez. La diplomatie, la critique et le roman 
continuent à présenter les aspects divers de votre 
curiosité et de votre activité, que rien ne laisse 
indifférentes et qu'aucun effort ne lasse, Comment 
arrivez-vous à tout mener de front? Car vous êtes 
en même temps un homme du monde recherché et 
choyé. Vous allez au théâtre, vous faites des visites 
et vous dînez en ville, La vieille aristocratie vous 
ouvre ses salons, dont vous êles toujours, aux 
jeux’ de l’esprit, l’un des plus séduisants partenaires, 
tandis que votre nom impérial n'effraye pas les 
ministres républicains, qui apprécient la fidélité de 
vos services. Rome, « cette cité de l’âme », vous 
inspire un livre où l'art, l'histoire et la légende 
trouvent un élégant interprète. La Cravache et le 
Point d'honneur montrent que votre veine de roman- 
cier n’est pas tarie. Mais la « carrière » a des exi- 
gences auxquelles vous ne songez pas à vous 
soustraire. 


A Sofia en 1907. 


En janvier 1907, vous êtes nommé ministre de 
France à Sofia. C’est un poste qui convient à votre 
besoin d'observer et d'agir. Le pays où vous arrivez 
doit jouer dans la crise balkanique un rôle dont vous 
apercevez tout de suite l'importance européenne. Le 
peuple est laborieux et rude, vindicatif et tenace, 
belliqueux et farouche, « Ce sont des loups », vous 
dit un jour le prince Ferdinand, qui ne les aime 
pas, mais qui sait ce qu’il peut attendre, au profit 
de son rêve byzantin, de leur fierté et de leur cou- 
rage, Il n’y a pas en Europe, pas même en Alle- 
magne, un Souverain qui mette au service de son 
ambilion d’halluciné une froideur plus calculée, une 
perfidie plus équivoque, une astuce. plus tortueuse. 
Ce Bourbon dégénéré n'est, au fond, qu'un asia- 
tique de sérail: il s’est trompé de temps et de 
trône. Mais quel personnage! Vous l'avez marqué, 
Monsieur, de traits ineffaçables. S'ils sont une flé- 
trissure, la faute en ést au modèle, dont vous avez 
eu, pendant cinq ans, le loisir d'observer et de 
deviner les allures, les mœurs, les pensées secrètes 
et ce machiavélisme qui devait le conduire à la 
trahison suprême dont aucun remords ne pourra 
expier la honte. Et encore n'avez-vous pas tout dit. 
Il s'en faut. J'ai vu les nôtes que vous preniez, 
jour par jour, à Sofia. L'heure viendra où vous 
. devrez les verser dans le dossier de l’histoire, Elles 
lui appartiennent, L'autorité morale de votre témoi- 
-gnage pourra seule les rendre vraisemblables. Ainsi 
il vous reste encore des livres à faire. Je reconnais 
que vous n'en perdez jamais l’occasion. C’est pen- 
dant votre mission en Bulgarie que vous avez écrit 
votre Essai sur le caractère et te génie du Dante. 
Aviez-vous pensé, en Je composant, que vous n’aviez 


« Documentation Gatholiq u 


pss loin de vous, réunis en un seul animal de proie, 


la « panthère lascive et cruelle »,'le « lion vorace », 
la « louve ardente, cupide et chargée de désirs », 
_ qui, dès le premier chant de la trilogie immortelle, 
* arrêtent le poèle dans la forêt obscure et sauvage, 
dont le souvenir lui sera presque aussi amer que la 
mort 

Après celle mission qui vous avait mis au centre 


mênie, des problèmes où devait se jouer la paix de: 


l'Europe, vous étiez mûr pour un rôle plus actif. 


| vous- les avez remplies. Vous savez trop le sens «| 
* 


| 
Ke # = Ÿ- 


e ». 
M. Poincaré vous confia en janvier 1912 la Direc 
tion des affaires politiques au ministère des Affairell 
étrangères. Vous nous avez dit les sages instruction] 
que vous aviez reçues. Je ne peux que dire à mo 
tour l'intelligence dévouée et fidèle avec laquelit| 


ditionnel de certains mots pour que je vous étonni} 
en déclarant, devant vos deux parrains, qui fureni} 
deux de vos ministres, que vous êles un excelleni} 
« commis ». Le rôle n'est pas aisé. Il n’est pas plui} 
facile d’être un bon directeur que d'être un bon} 
ambassadeur, et « aucun métier n'est plus divers |} 
que celui de diplomate. C’est notre confrèr}, 
M. Jules Cambon ii l’a écrit dans un petit livrk 
substantiel et nrofond où même les vétérans les pluk, 
chevronnés peuvent trouver beaucoup à apprendre} 
« L'ambassadeur, ajoute-t-il, suit les instructions dl 
son Gouvernement, mais en même temps il l'i 


forme, l’éclaire, l'avertit et quelquefois doit le Se 
Sans douie l'indépendance de son jugement ne dot 
pas aller jusqu’à l’indiscipline, mais un ministi}, 
dirigeant qu'elle indisposerait n'aurait pas plus d}} 
sens qu’un homme qui se crèverait les yeux pou) 
marcher, et, d’autre part, un ambassadeur qui n'ose 
rait pas être autre chose qu'une boîte aux lettre 
serait un danger pour son Gouvernement... » 


A Saint-Pétersbourg en 1914, 


Pendant Ies trois ans que vous avez géré l’am 
bassade de France à Saint-Pétersbourg, vous n'’av: 
pas été une boîte aux lettres. Je suis moins sûr qn 
vous n'ayez jamais indisposé vos: ministres. L 
ministres voient les choses de loin: ils n'ont pas 
contact direct el ils ne vivent pas dans l’atmosphè 
où les événements se passent. Il peut arriver qu’ 
ne connaissent ni le souverain auprès duquel le. 
ambassadeur est accrédité ni le ministre étrang 
avec lequel il négocie. Cette ignorance est une in# 
riorité, Les hommes doivent être traités selon 
qu'ils sont, y compris leurs défauts eux-mêmes. | 
diplomate qui n’est pas un psychologue est indios| ï 
de sa mission. Pascal l’a dit avec sa concision lun! M}: 
neuse : « Quoi que ce soit qu'on veuille persuadée}, 
il faut avoir égard à la personne à qui on en veut 
Pour cela, on doit la connaître et pouvoir attene 
le jour et l'humeur favorables. Les ininistres, mêy| 
ceux qui ont la vue perçante et le sens des réalits 
ne mesurent pas toujours l'étendue des difficull. 
auxquelles un ambassadeur se heurte, Ils sont prA k 
sés, et leur impatience contredit la nécessité qu ki 
peut y avoir à ne pas aller trop vite. Parfois, ||} 
contraire, ils hésitent et ils temporisent, alors q l 
l'intérêt, mieux compris sur place, commande le 

d 


serrer le jeu et de frapper un coup décisif. 


| ; ë DUT 

La guerre. La révolution. lu 

Je ne serais pas surpris, Monsieur, que v}|# 
eussiez connu des difficultés de cette sorte pendk] ln 
votre mission à Pétrograd. Loin de la désirer, vi. N 
l'aviez refusée avec énergie. Il fallut, pour vousf|}1 
décider en janvier 1914, une haute influence, es 


plus haute, Certes vous ne songiez pas à vous | 
robér au service de la France, mais vous craig#| a 
de n'être pas l'nomme du service que l’on w 
demandait. M. Nisard vous avait dit un mot d’» Du 
rare clairvoyance, qui s’accordait avec les préot|-| 
pations et même avec les angoisses de tous ceux b|. 
avaient eu depuis un an la responsabilité des affa U 
publiques : « Les relations de la France-et de l'A ai 
magne ne sont plus que des relations d'avæ| & 
postes. » Le péril ne vous cffrayait pas, maïs, n’ayh hs 


F 


Es U 1 
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‘encore été ambassadeur, vous objectiez que vous 
peut-être pas l'autorité nécessaire pour diri- 
, dans cette crise ménaçante, l'ambassade de 
W'Alliance. Une décision du Conseil des ministres vous 
Æforça la main. k 
Vous n'’attendez pas de moi, Monsieur, ct personn 
attend, que je reprenne ni même que je résume 
Ale récit des événements formidables et tragiques 
auxquels vous avez été mêlé, Saura-t-on jamais leur 
origine, leurs dessous, et, d'un mot, toute leur 
# hisioire ? Il y a un siècle dans ces trois ans, suivis 
d'une révolution et d'une trahison dont lé monde 
fessentira encore longtemps la secousse et l’inquié- 
tude avant que la vérité et que l'équilibre finissent 
par s'établir, 


| Le récit d'un témoin : 
« La Russie des tsars pendant la Grande Guerre ». 


On vous a reproché d’avoir parlé trop tôt. Je ne 
vous fais pas ce reproche. Qu’aurait-on dit si vous 
aviez gardé le silence pendant que d’autres, ou 

lutôt tous les autres, ouvraient leurs dossiers et 
| livraient à l'opinion, avide de savoir, leurs actes et 
ul leurs souvenirs? Votre témoignage était attendu et 

nécessaire. Même avec l'unique souci de dire la 
vérité, chacun dépose à sa façon. La vôtre est d’un 
historien doublé d'un lettré. Est-ce un tort? Je ne 
peux pas le croire. La sincérité n’est pas incompa- 
tible avec le talent, et vous avez beaucoup de talent. 

IL vous à nui, pas ici, où il est inscrit sur votre carte 

de réception, mais auprès de ceux qui n'aiment ni 

la psychologie ni la poésie, et qui jugent de l’exac- 
titude d’un récit par sa sécheresse. Ce n’est pas 
votre manière. Vos trois volumes sur la Russie des 

Tsars pendant la Grande Guerre ont l'intérêt et le 
| mouvement de la vie. Leur variété égale leur 
| richesse, Vous n'êtes pas le prisonnier d’un seul ton 
*) ou d’un seul rythme. Tantôt ce sont de larges 

fresques aux couleurs lumineuses, qui peignent un 

paysage ou une scène, el tantôt des tableaux de chc- 
valet, dont la précision minutieuse n’omet le relief 

| d'aucun détail, Les conversations succèdent aux 
Jnänecdoies. Quoique brillant causeur, vous savez 
écouter, Vous êles partout où il faut être, même 
dans votre cabinet d'ambassadeur, mais un ambas- 
 sadeur qui vit trop dans son cabinet ne connaît 
: Pe" aspect et n'entend qu'un écho des choses. 
% Vous avez toujours cu d'autres curiosités, Aussi vous 
lwoil-on passer des salons dans la rue, dont les spec- 
tacles offrent plus d’une leçon. Au milieu du drame 
qui déchire l'âme d'une des plus grandes nations 
monde, vous vous attachez à la connaître, à la 
deviner, à la pénétrer, à prendre l'exacte mesure de 

Sa puissance, de sa résislance, de la durée de son 

effort, Aucun peuple-ne s'est mieux exprimé, et avec 

“des génies plus originaux, que le peuple russe par 

sa littérature et par sa musique. Faut-il s'étonner 

ja vous Jeur ayez fait une si large place dans 
] enquête, si complète et si fouillée, dont votre 
“témoignage tire son autorité? Ayant vu, vous avez 
D Dès Je mois de septembre 19:15, vous avez 
noncé la lassitude et redouté la défaillance. C'était 
voir de loin. Deux ans après, tandis que les socia- 
; français, délégués à Pétrograd, ne voulaient 
k « désespérer de l'âme slave », vous prédisiez la 
ution et l’anarchie dont rien ne la sauverait, 

Nos iélégrammes officiels et vos notes personnelles 
+ t aux mêmes dates les mêmes choses : leur ton 
ge , mais le fond est commun. Quand vous avez 
_ senti les dangers du désaccord qui pouvait s’aggraver 
; le Gouvernement et vous, vous avez résigné 
avec la correction d’un galant homme 
F dignité d’un bon Français, Vous appartenez, 
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Monsieur, à cette classe de diplomates qui relèvent 


de l'Histoire : elle rendra hommage à votre car. 
rière et à vos services, L ne 


* 


Fin de carrière et dernières œuvres littéraires. 


ie 


Ï y a huit ans que vous avez repris votre indé- 
pendance après un, nouveau passage au ministère 
des Affaires étrangères, Vous vous êtes rappelé 1 
mot de Sainte-Beuve : « Il faut toujours quitter les 
choses un peu avant qu'elles ne nous quittent. 
Mais vous n’avez heureusement pas quitté la plume, 
Depuis votre Russie des Tsars, vous avez publié trois 
volumes : Romantisme et Diplomatie ; Cavour ; Les. 
entretiens de l’impératrice Eugénie, qui sont les 
meilleurs témoignages de la continuité de votre 
talent, toujours délicat et souple, où l'imagination 
donne des ailes à la réalité. Si j'en avais eu le 
loisir, ils m'auraient peut-être offert — surtout le 
dernier, d’un intérêt passionnant — l’occasion d'une 
discussion avec yous, Mais vous n’y perdrez rien. 
Les séancès privées de l’Académie se prêtent aux 
entretiens prolongés et aux causeries familières. Là 
marche du Dictionnaire n'empêche pas de causer en 
rond. Vous voici, Monsieur, entré dans le cercle. … 
Vous nous apportez une belle réputation, un carac: - 
tère délié et aimable, une conversation élégante, une 
courtoisie et une loyauté parfaites. Ce sont des qua: 
lités personnelles qui vous ont déjà valu notre sym- 
pathie unanime, Mais ne renoncez pas à vos dons 
professionnels : ils vous seront utiles. L'Académie, 
dont le cardinal de Richelieu avait voulu faire une 
sorte de Chancellerie de l’Intelligence française, est 
un des endroits du monde où se poursuivent les - 
négociations les plus difficiles. Vous avez été quatre … 
fois son lauréat, et vous ne devez pas partager Sur 
ses prix le scepticisme que Renan vous exprimait 
en 1690 quand vous crûles devoir le remercier de | 
vous avoir prêté pour votre Vauvenargues un con- 
cours dont il parut fort étonné. Les prix ne se 
donnent pas tout seuls : on les dispute et on les. 
discute. Et puis, il y a les candidatures, les visites 
et les scrutins, Ah! Monsieur, si vous saviez ce = 
qui vous altend! Je ne veux pas vous cffrayer, maïs < 
en ce lieu el en ce jour où ne se prononcent que 
des paroles sincères, je vous donne un affectueux. 
conseil : Restez diplomate, vous en aurez souvent 
besoin, Le 
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La doctrine de nos fêtes. « Les fètes des saints », 


par Mgr TissiEr. — 2 vol, in-16 de 264 et 254 pages, 
Téqui, Paris. 


le À 


‘« Mgr l'évêque de Châlons a entrepris la publicati 
de ses discours. Après une collection sur les « Fêtes 4 
circonstance », recomimandée ici même, il nous doi 
en deux volumes une véritable gerbe de panégyriqi 
pour les principales fêtes de saints. +4 

» Les « grands maîtres » vont de saint Paul au bienheu- 
reux Pellarmin et à saint Vincent de Paul. Les « grands 
exemples », qui forment le secont volume, s'échelonnent 
de « la pérennité sociale de saint Pierre » à « la beauté 
des gueules cassées ». C'est dire la grande variété de celte 


connue du prélut et qui pourtant se lisent comme on 
lit des récits hisloriques, tellement ils sont hourrés : A 
faits et de gestes héroïques. — liouent Lesace. « {Livres 2 

et Revues, 13. 11. 1928, pp. 300-“y1.) 7 . COS 


ACTES DE S:.S; PIE XI 
L'Église et le sport féminin 


LE 1e CONCOURS DES « GIOVANI ITALIANE » 
des 4-6 mai 1928 à Rome. 


Les 4, 5 et 6 mai 1928, avait lieu à Rome, 
au Stade national romain, le premier « con- 
cours national de gymnastique et d’athlétisme 
féminin » (4). Ge concours avait été placé sous le 
haut patronage du Puce, qui devait lui-même 
| distribuer les récompenses. Plus de 150 équipes, 
3 représentant environ 3000 jeunes gympastes, 
étaient venues de toutes les régions de l’ftalie, Les 
Î épreuves comprenaient, avec les divers exercices 
1 de gymnastique, des exercices de tir. Chacune 
1 des jeunes Italiennes participant à ce concours 
fe apportaitavecelle le mousquet dont elle est armée 
à l’instar des « avant-gardes » masculins. C'est 
: même en cela — d’après les organes les plus 
— autorisés — que consiste l'originalité de ce con- 
aa cours, parce qu’il faut y voir « le clair symbole 
: de ce à quoi le fascisme tend par la nouvelle 
institution ». « Il se peut, a écrit le secrétaire du 
Parti national fasciste dans Pavant-propos du 
programme, que quelqu'un murmure ou pro- 
ne teste; que les jeunes fascistes, pour toute réponse, 

lèvent vers le ciel d'Italie leurs mousquets. » (2) 


(1) On trouvera dans la D, C., t, 18, col. 1017-1020, 
_ plusieurs documents relatifs à Ja "eymnaslique féminine : 
. - une ordonnance de la Curie épiscopale de Linz, suivie 
_ de la protestation des sociétés chrétiennes allemandes de 
- gymnastique contre celle ordonnance ; un avertissement 

des évêques bavaroïs sur le même sujet, — Sur les exagé- 
rations de la cultare physique depuis Ja guerre et la 
réaction apportée par Mgr Mosterst et la « Deutsche 
_ Judentkraft », fédération des associations catholiques 
- d'Allemagne, fondée en :1920, voir un article de M. l'abbé 
Féuix Hinz reproduit dans la D, C., t, 16, col. 367-368. 

= (2) Croix (10. 4. 28), eous Ia éignalure B. Srenwe. 
— De la même correspondance nous extrayons les lignes 
suivantes sur les effectifs fascistes en avril 1928 : « Le 
2x avril dernier, le Parti national fasciste [...] publia les 
: chiffres de ses effeclifs. Chiffres en vérilé imposants. 

_ Plus de Sooooo fascistes, 430 000 « avanguardisti » 
- (jeunes gens), près de 6oo oo Balilla (enfants). Le nombre 


… des ‘« ‘ fasci » “féminins est moins considérable 
. (66 000 membres environ) : les « giovani Italiane », qui 
correspondent aux « avanguardisli » (13 à 18 ans) 


_ approchent des bo 000, mais c'est depuis un an seulement 
_ qu'on- a poussé activement le développement de cette 
organisalion, puisque, depuis ‘1927, à pareille époque, 
leur chiffre s’est accru de plus de 37 000. Plus énergique 
encore a élé l'affilialion des « Piccole Italiane », qui 
_ correspondent aux Balilla (de 6 à 12 ans révolus) : elles 
ont passé. de. 75 ooo environ à près de 240 000. Ge sont 
les « giovani Italiine » qui ont été invitées à participer 
au premier concours national de gymnastique et d'athlé- 
 tisme féminin ». 


a = 3 Æ" 


Ce concours, avaient annoncé les journaux, 
« ne constituera pas une simple exhibition de. 
gymnastique rythmique, mais assumera le carac-. 
tère vrai et propre d’une manifestation de force 
et d’athlétisme féminin » (1). 

La forme donnée à ce concours a motivé de 
la part de S. S. Pie XI une grave protestation! 
exprimée dans une lettre adressée au Cardinal 
Vicaire de Rome, parue dans l’Osservatore Romano 
du 2. 4, 28 et dont nous empruntons la traduc+ 
tion à la Croix (10. &, ne 


Lettre A S. S. Pie XI au Lai Pom 


Monsieur LE CARDINAL, 


A vous, Notre Vicaire en cette ville de Rome, qui 
est {out ensemble el le centre de la chrélienté et 
Notre Siège épiscopal, Nous devons adresser quelques 
mots à propos du « Premier concours national 
féminin de gymnastique et d’athlétisme pour les 
Jeunes Italiennes » (Primo concorso ginnico alletico 
nazionale feminite Giovani Italiane) qui aura lieu 
ici même les 4, 5 et 6 courant, encore sur le seuil 
du mois particulièrement consacré à Marie. Nous le 
faisons avec un vif chagrin ; mais après avoir beau- 
coup réfléchi et prié, nous sentons qu’en le faisant. 
Nous. salisfaisons à un devoir sacré du ministère 
apostolique qui Nous a élé confié par le Suprême. 
Pasteur et Seigneur des âmes qui sera Noire juge : 
devoir d’évêque de Rome, comme l’est et le ScTa. 
toujours le successeur de Picrre, devoir d'évêque des 
évêques et des fidèles du monde entier. Dans l'une 
et l’autre qualité, Notre parole ne peut, hélas! for- 
muler ici que des regrets, 

L'évêque de Rome ne peut, en effet, manquer 
de déplorer qu'ici, dans la cilé sainte du catholicisme, 
après vingt siècles de christianisme, la vigilante 
allention aux égards délicats dus à la jeunesse et à 
l’enfance féminines se soit montrée plus faible 


. qu'elle ne l’était dans la Rome païenne. Car, pour 


être descendue jusqu'à une si grande décadence mo- | 
rale des mœurs, Rome, en empruntant à la Grèce | 
vaincue les jeux publics et les concours de gym-- 
nastique .et d'athlétisme, en excluait cependant — 
pour des motifs d'ordre physique et moral de pur. 
bon sens — la jeunesse féminine, qui en élail d’ail-- 
leurs exclue aussi/en nombre de villes de la Grèce 
elle-même, où la corruption élait bien plus profonde | 
cependant. Il est superflu, en vérité, d’exposer, où 
même de rappeler brièvement ces molifs : ils on! 
été fréquemment exposés : les pères, les mères, lek 
éducateurs, dont l'esprit n’a pas été prévenu ow 
égaré par des théories exagérées ou fausses, ou pas 
des motifs tout à fait étrangers à la bonne et saint 
pédagogie, comprennent ces motifs et les sentenk 
par une sorte d'’instinct naturel : ils en apprécienk 
et en goûtent la beauté et la haute valeur surnatw 
relle, tous ceux que pénètre et qu'éclaire ce sensw. 
Christi, qui est comme l’âme de l’âme chrétienne 
C'est pourquoi Nous disons, Nous aussi, avec le Prœ 


(x) Journal des Débals, 5. 4.28. 


_ 


TPE y. 


‘ Fi 


— « L’' Action 


… phèle (Js., zxu, 1): « Propler Sion non lacebo, et 

_ propler Jerusalem non quiescam. » 

+ L'évèque des évêques et des fidèles du monde 
enlier ne saurait oublier jamais — et. moins que 
jamais en des circonstances comme celle-ci — qu'il 
est le premier entre les gardiens donnés par Dieu à 
Ja nouvelle Jérusalem, et dont il est écrit (Js., zx, 6) 
« que, jour et nuit, jusqu’à Ja fin des temps, ils ne 

. 6e tairont point : Tota die et lola nocle in perpe- 
tuum non tacebunt, » De fait, les fidèles du monde 
enlier ne pourraient que se sentir, à tout le moins, 
confus et déconcertés s'ils Nous trouvaient tout à 

- fait silencieux quand se produit sous Nos ycux 


ce contre quoi — parlout où, et récemment encore, 
céla s’est vérifié — les pasteurs sacrés ont élevé la 


voix, avee Notre approbation el Nos encouragements. 
Et ces mêmes pasteurs sacrés, Nos Vénérables 
« Frères, pourraient trouver dans Notre silence un 
bien pénible motif de penser que Nous ayons changé 
à leur égard Nos sentiments et Notre façon de juger. 
Il est vrai, sans doule, que l’on ne veut pas renou- 
veler ici les audaces ou plutôt les inconvenances 
déplorées ailleurs, et Nous en puisons l'espérance 
dans les précautions prises et les instructions don- 
nées jusqu’à la dernière heure par les organisateurs 
et ceux qui ont assumé la responsabilité du con- 
cours. Mais la nature et- la substance des choses 
demeurent toujours les mêmes, avec les circonstances 
aggravantes du lieu et des précédents historiques 
auxquelles il vient d’être fait allusion ; elles restent 
toujours en vive opposition avec les délicates exi- 
gences spéciales de l’éducalion féminine, immensé- 
ment plus délicates et respectables quand cette édu- 
cation veut et doit être une éducalion chrétienne. 
Nul ne peul penser que celle-ci exclut ou sous- 
, évalue tout ce qui peut donner au corps, très noble 
instrument de l'âme, agililé et grâce solide, santé 
el force vraie et bonne, pourvu que l'on respecte 
les exigences du mode, des temps ct des lieux, 
pourvu que l'on évite tout ce qui s'accorde mal 
avec la réserve et avec la modeslie qui sont un si 
» grand ornement et une si grande sauvegarde de la 
verlu ; pourvu que l’on exclue toule excitation à la 
vanilé et à la violence. Si la main de la femme doit 
£e lever, Nous souhaitons et Nous demandons à Dieu 
que ce soit toujours et seulement pour le geste de 
la prière et de l'exercice de la bienfaisance, 
ous Nous serions entretenu plus longuement et 
Plus tôt avec vous, Monsieur le cardinal, d'un sujet si 
élevé et si important, si Nous avions pu avant ce 
moment posséder et connaître les données définitives 
de ce qui allait se préparant. La brièveté du temps 
Nous contraint à ces rapides et brèves réflexions. 
De grand cœur, Nous vous envoyons en même 
temps, comme un gage de tout bien, la Bénédiction 


Apostolique, 
si 34 PIE XI, PAPE 


“ Dans l'octave du patronoge de saint Joseph, fête de 
M saint Athanase, 1928. 


ÉCHOS ET COMMENTAIRES 


Une dépêche de l'Agence. Fournier (Temps, 
8. 4. 28) fournit le renseignement suivant, con- 
-firmé par d’autres correspondants romains de 
« journaux français et étrangers : 


… 


« Rome, 7 * — La censure Fev a sir 
“aux journaux. de reproduire la lettre du Pape au 
…cardinal-vicaire Pompili, contre l'armement des 
fascistes. Cette letire fut:publiée par l'Osser- 
Romano. On a interdit aux journaux même 


1062 


de commenter la lettre, à: cause 
ouvertement anlifascisle. [...] » (x 


La veille, sous le titre « Le Vatican et le fas 
cisme », on lisait dans le même journal (Temps, 
7. 4. 28) cetie courte note : EST 


Les principaux journaux fascistes continuent” 4 
garder le silence au sujet de la lettre de Pie XI au 
cardinal. Pompili, vicaire de Rome, protestant, à 
propos du congrès de gymnastique, contre la parade 
militaire des pétites Italiennes. 


dei son caractère 


Cependant, le Lavoro d'Italia et le Tevere, né. 


pouvant blämer le 
l’'Osservatore Romano, organe du Valican, 

On apprend que les autorités vaticanes ont donné 
des ordres formels pour empêcher l'entrée dans 
l'intérieur des palais pontificaux des peliles Ila- 
liennes qui seraient revêtues d'ùniformes et porte- 
raient les insignes fascistes, La lettre de Pie XI con- 
tinue à susciter une vive impression dans les cercles. 
catholiques ilaliens. u 

Sous la signature À. Guissau, la Libre Belgique 
(41. 4. 98) écrivait : 


On comprendra mieux l’opporlunilé de 
lettre pontificale lorsqu'on saura que, dans le pro- 
gramme du concours féminin qui s’est déroulé, 
pendant trois jours, à Rome, il y avait une journée 
consacrée aux exercices du tir par les armes ; des 
jeunes filles âgées de quatorze ans y participaient: 
Toutes ‘les jeunes filles prenant part aux exercices 
étaient d'ailleurs armées de mousquets comme les 
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membres des « avant-gardes » masculines fascistes. 


Il ne faut pas, cependant, négliger de signaler 
que, dimanche matin, les « jeunes Italiennes’ » 
fascistes ont assisté à une messe, célébrée dans la 
basilique de Sainte-Marie des Anges, où un Jésuite, 
le P. Aloisi, leur a adressé un discours dans lequel, 
si l’on en: croit un communiqué de l'agence Stefani, 
« il a loué leur allitude honnêle et la profession 
ouverte de leurs sentiments religieux ». Faut-il enr 


conclure que la parole pontificale n'a pas été sans | « 


effet sur la marche du concours ? 


L'après-midi du même jour, après la distribution fe 


des prix aux concurrentes, M. Mussolini, qui prési- 
dait leur réunion et dont on avait annoncé un dis- 


cours, s’est borné à leur adresser quelques mots très 


concis, 


LE 2° CONCOURS DES « GIOVANI ITALIANE » 


L'annonce du second concours qui doit éga- ” 


lement avoir lieu à Rome, sur l'initiative de 


‘M. Turati, secrétaire politique du parti fas 1 


ciste, a été accueillie avec surprise. L'Osservatore 


Romano (16. 11. 28), sous le titre « Un nou-. 


veau concours gymnastique féminin. Notre pro- 
testation », a publié un article d’inspiration offi= 
cielle dont nous empruntons la traduction à la 
Croix (24. 14. 28) : 


Les journaux" publient cet{& note : 
« Celle année encore, par la volonté de l'honos 
rable Turati, aura lieu à Rome le concours de gyme 


(r) Les RTE à Lcésmgs Pi 3L Le, cependant 
reproduit Le {tre . Voir notammegé 
l'Unità Callolica (4, 4. 28). 


LRU 


en des concours publics, 


? romaine, 


_fenir à 
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fistique et d'athlétisme féminin des jeunes Ita- 
liennes, qui eut tant de succès l'an dernier. 

» Le règlement du concours ne semble pas avoir 
#ubi d'importantes modifications, sauf la suppres- 
sion du concours de mousquet, qui sera remplacé 
par celui du tir à l'arc. 

» Ce sport, encore peu connu parmi nous, jouit 
d'un très grand crédit et de beaucoup de popularité 
parmi l'élément féminin anglo-saxon, qui s'y 
&pplique avec soin, obtenant des résultats extrême- 
ment satisfaisants, » 

Nous élevons immédiatement notre plus vive pro- 
testation. 

Le* nouveau concours féminin de gymnastique el 
d'athlétisme renouvelle l'offense au sentiment et aux 
mœurs chrétiennes de notre civilisation et de notre 
peuple, qu'aucune évocation historique et aucun 
appel aux traditions des autres pays ne peuvent jus- 


tifier, 


Pour ce qui regarde précisément les temps mo- 
dernes, et les usages empruntés, par exemple, à 
d'autres nations, nous remarquerons combien est 
étrange cc zèle inopiné pour un mimétisme exotique, 
ici, en Italie, où le régime fascisle se montre si 
jaloux des caractéristiques de la civilisation latine. 
De toules façons, il est faux que le sport féminin, 
jouisse d’ « un très haut 
crédit et de beaucoup de popularité » chez les Anglo- 
Saxons. 

L'’épiscopat catholique y a toujours montré 

son opposilion ouverte ct irréductible, soutenu en 
cela par tous ceux qui sont imbus d’une bonne 
éducation et qui ont été formés aux sentiments de 
réserve chrétienne. 
. Pour ce qui regarde ensuite les caractéristiques de 
la civilisation latine, tout le monde sait que les 
Romains n’ont pas connu et n’ont pas admis les 
femmes au stade, armées ou non. Aussi est-il superflu 
d'ajouter que, pour chercher quelque exemple dans 
le monde païen, il faut passer en Grèce, et-non point 
partout, mais justement dans les cités les plus cor- 
rompues, 

Rien d'étonnant, par suite, que le concours 
féminin de gymnastique se soit heurté à la désap- 
probation de la très grande majorité de la population 
et qu ’il ait contredit — comme nous 
J'avons prouvé alors — les directives formulées, sur 
l'éducation féminine, par le chef du Gouvernement 
et par l'honorable Turati lui-même, promoteur de 
ces manifestalions sportives. Rien d'étonnant que 


Ja préparation de ce nouveau concours ait provoqué, 


si nous sommes bien informés, une protestation au 
sein du Conseil des ministres du 30 octobre dernier, 
et que celle protestation ait reçu l'adhésion de tous 
les membres du Cabinet Gr). 

‘Il cest obvic toutefois qu'en dehors. et au-dessus 
de toutes ces considéralions et raisons la très haute 


(1) Ce passage a provoqué un comæuniqué officiel que 
reproduit l'Osservalore Romano-(19-20. 11. 28) et dont nous 
donnons Ja traduction ci-après : 

« L'office de presse du chef du Gouvernement com- 
munique : 

« L'Osservalore Romano de vendredi soir écrit que dans 
la séance du 30 oct. le Conseil des ministres se serait 
occupé d'un concours de gymnastique féminin devant se 
Rome, 

» C'est inexact. Le Conseil des ministres ne s'est jamais 


ë occupé de pareille question. » 


Nous voulons bien répondre au désir de l'Office de 
presse en publiant nous aussi ce communiqué. Mais nous 
croyons bon d'ajouter que nous avons écrit : 

« Rien d'étonnant que la préparation de ce nouveau 
concours ait provoqué, si nous sommes bien informés, 


_ une prolestation au Conseil des ministres du 30 octobre 


« Documentation Catholique : » 


parole du Saint-Père Aenetré, suffisante en elle- 
même, pour légitimer notre opposition nelle et 
décidée, interprète de celle de tous les catholiques 
italiens. } 

S. S. Pie XI écrivait alors à 
Pompili, son vicaire général, une lettre que nous 
publiâmes le 3 mai dernier: il ÿ déclarait que, 
« comme évêque des évêques et des fidèles du monde 
entier », sa parole « ne pouvait malheureusement 
être qu'une parole de déploration ». 

Il déplorait surtout que, ici, dans la Rome chré- 
tienne, on réalisât ce que la Rome païenne elle- 
même n'avait pas osé ni voulu, puisqu'elle excluait 
la femme des jeux publics ; il affirmait que tous les 
parents et lous les éducateurs, « tous ceux qu'as- 
sisle ct éclaire ce sensus Christi qui est comme l'âme 
de l'âme chrétienne, ne pouvaient manquer de s'as- 
socier à une parcille protestation, que le Pape, « le 
premier parmi les gardiens donnés par Dieu à la 
nouvelle Jérusalem », ne pouvait ee de faire 
entendre ; il rappelait que, malgré toute précaution 
et toute surveillance — et nous dirons maintenant, 
« malgré toute retouche de détail, malgré le change- 
ment du mousquet en arc », — « la nature el là 
substance des choses demcurent toujours les mêmes, 
avec les circonstances aggravantes du lieu et des 
précédents historiques ; elles reslent toujours en 
opposition aiguë avec les exigences spécialement 
délicates de l'éducation féminine, immensément 
plus délicates et plus respectables quand celle édu- 


l'Eme cardinal Basile 


çation veut et doit être une éducation chré- 
tienne ». ù 
« Personne —— continuait la lellre — ne peut 


penser que cela exclut ou déprécie teut ce qui peul 
donner au corps, très noble instrument de l’ämc, 
agilité et grâce solide, santé ct force vraie et bonne. 
pourvu que tout resie dans Ja mesure requise, cl 
lienne compte des temps ct lieux ; pourvu qu ’on 
évile tout ce qui s'accorde mal avec ?Ja réserve çt Ja 
décence, qui sont un si grand ornement ct une si 
grande sauvegarde de Ja vertu ? pourvu que soil 
écartée toute excilation à la vanilé et à la vio- 
lence. » 

Ces paroles, ces avertissements gardent donc leur 
valeur ; ils se répètent aujourd'hui encore, et d’au- 
tant plus graves et plus sévères que l’on semble 
davantage affecter de ne pas les avoir écoulés! ou 
de les avoir oubliés. 

Nous proclamons donc que, pour un Etat qui n° 
et qui veut être, comme on l'a répélé tant de fois, 
un Etat catholique, et, en tout cas, pour tout un 
peuple catholique comme l’est le peuple italien, 
personne ne peut méconnaître le magistère suprême 
du Pape sur ce qu'il déclare étroitement inhérent à 
l'éducation morale, personne ne peut nier la validité 
de ses directives pour tout le monde et l'obéissance 
qui leur est due, | 

Nous réclamons donc ce respect et cetle obéissance, 
en souhaitant, ou, pour mieux dire, cn exprimant 
l'assurance que tous les évêques, tous les curés 
d’lialie s’inspireront de la parole si attrisiée et si 
ferme du Saint-Père, et qu'ils s’en feront énergique- 
ment les échos auprès de tous les fidèles confiés à 
leurs soins, auprès de toutes les familles et du 
peuple chrétien tout entier. 


dernier, et que celle protestalion -ait reçu l'adhésion de 
tous les membres du Conseil, » 

: Miée à part la réserve « si nous sommes bien informés », 
ceci est quelque peu différent des termes « s'être occupé . 
au (Conseil des ministres du côncours de gymnastique 
féminin », comme s'il se fût agi d'un sujet à l'ordre du 
jour du Conseil, & 
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Conventions internationales. 


« Modus vivendi » 
entre la France et l’Italie 
‘conclu à Paris le 3 décembre 1927 


Établissement des ressortissants et sociétés 
de chacun des deux pays sur le territoire de l’autre 


I 


M. Briand, ministre des Affaires élrangères, à M. le comte 
Manzoni, ambassadeur d'Italie à Paris. 


Paris, le 3 décembre 1927- 


Ayant été, au cours de nos récents entretiens, d'accord 
avec Votre Excellence pour constater le désir réciproque 
du Gouvernement français et du Gouvernement italien 
de favoriser le développement des relations de sincère 
amitié qui unissent la France et l'Italie et pour reconnaître 
l'importance toute particulière des rapports qui existent 
entre nos deux pays, j'ai l'honneur de vous confirmer 
que le Gouvernement de la République partage entière- 
ment les vues du Gouvernement de Sa Majesté le roi 
d'Italie sur la nécessité de conclure le plus tôt possible 
une convention spéciale à l'effet de régler l'établissement, 
le traitement fiscal, l'exercice de l'activité économique 
et professionnelle des ressortissants ainsi que des entre- 
prises et des sociétés civiles, commerciales, industrielles 
et autre de chacun des deux pays sur le territoire de 
l'autre. 

J'ajoute que le Gouvernement de. la République se 
déclare, en ce qui le concerne, prêt à ouvrir sans délai 
des négociations pour la conclusion de cette convention. 

Jusqu'à conclusion de ladite convention ou au plus 
tard jusqu'au 1% juin 1928, les ressortissants de chacune 
des hautes parties contractantes jouiront, sur le territoire 
de l'autre, du traitement de la nation la plus favorisée 
en ce qui concerne le séjour, l'établissement, l'exercice 
du commerce, de l'industrie, des professions et des métiers, 
la possession, l'acquisition, l’occupation et la location de 
tous biens, meubles ou immeubles, le droit de disposer 
de ces biens ou de les aliéner, les exemptions de service 
mititaire et de réquisilions. 

Les sociétés constituées sur le territoire et selon les lois 
des deux pays, ainsi que leurs agences, succursales et 
filiales, jouiront sur le territoire de l'autre, sous tous les 
rapports, du traitement accordé aux sociétés de la natton 
la plus favorisée et de leurs agences, succursales et filiales, 


\ Briann. 


M. le comte Manzoni, ambassadeur d'Ilalie à Paris, à 
M. Briand, ministre des Affaires élrangères. 


. Paris, Je 3 décembre 1927. 


Ayant élé, au cours de nos récents entretiens, d'accord 
avec Votre Excellence pour constater le désir réciproque 
du Gouvernement italien et du Gouvernement français 

. de favoriser le développement des relations de sincère 
. amitié qui unissent l'Italie et la France et pour reconnaître 
a l'importance toute particulière des rapports qui existent 
entre nos deux pays, j'ai l'honneur de vous confirmer 
que le Gouvernement de Sa Majesté le roi d'Italie partage 
les vues du Gouvernement de la République 
sur les nécessités de conelüre le’ plus tôt possible 


+. ro 
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une convention spéciale à l'effet de régler l'établissement, 
le traitement fiscal, l'exercice de l'activité économique 
et professionnelle des ressortissants ainsi que “des entræ 
prises et des sociétés civiles, commerciales, industriell 
et autres de chacun des deux pays sur le territoire 
l’autre. ; 

J'ajoute que le Gouvernement de Sa Majesté le 
d'Italie se déclare, en ce qui le concerne, prêt à ouvrir 
sans délai des négociations pour la conclusion de cetté 
convention, £ ee. 

Jusqu'à la conclusion de ladile convention ou au plus 
tard jusqu’au 1% juin 1928, les ressortissants de chacune 
des hautes parties contractantes jouiront, sur le territoire L 
de l'autre, du traitement de la nation la plus favorisée 
en ce qui concerne le séjour, l'établissement, l’exerci 
du commerce, de l'industrie, des professions et des métie 
la possession, l'acquisition, l'occupation et la location de. 
tous biens, meubles ou immeubles, le droit de disposer 
de ces biens ou de les aliéner, les exemptions de service 
mililaire et de réquisitions. LE 

Les sociétés constituées sur le territoire et selon les lois 
des deux pays, ainsi que leurs agences, succursales el 
filiales, jouiront sur le territoire de l’autre, sous tous les. 
rapports, du traitement accordé aux sociétés de la nation. 
F pubs favorisée et de leurs agences, succursales et 
iliales. : 


G. Maxronr. | 0 
Il 


‘Prorogation du « Modus vivendi > 
< du 3 décembre 1927. 


A Son Excellence M. le comile Manzoni, ambassade 
d'Italie à Paris. # ee 
16 juillet 19284! 
MonsIEUR L'AMBASSADEUR, iss 29n 


J'ai l'honneur d'informer Votre Excellence que le Gou- 
vernerment français s'engage à proroger jusqu'au 3r dé 
cembre 1928 le modus vivendi d'établissement provisoire 
franco-italien conclu par échange de lettres en date du 
3 décembre 1927. él 

Cet arrangement entrera en vigueur le 17 août 1928. 

Veuillez agréer, Monsieur l'Ambassadeur, les assurances 
de ma très haute considération, é 

Brian, 


A Son Excellence M. À. 


Briand, ministre des Affaires + 
étrangères à Paris. S … 


16 juillet 1928, Es 


Moxseur LE Ministre, 


J'ai l'honneur d'informer Votre Excellence que le Gou- 
vernement ilalien- s'engage à proroger jusqu'au 81 dé 
cembre 1928 le modus vivendi d'établissement provisoire 
franco-italien conclu par échange de lettres en date du 
3 décembre 1927. ET 

Cet arrangement entrera en vigueur le 1** août 1928 

Veuillez agréer, Monsieur le ministre, les assurance 
ma très haute considération, 


16 juillet 1928. 
Moxsreun LE Présinenr, Er: 

J'ai l'honneur de vous commibniquer ci-joint, en : 
de la publication au Journal Officiel de la Républiq 
les lettres que j'ai échangées avec l'ambassadeur d'Ital 
à Paris concernant la prorogation et la mise en vigu 
du môdus vivendi, relatif à l'établissement des 
sants et sociétés de chacun des deux pays sur le 
de l'autre, conclu par échange de lettres en dat 
3 décembre 1927. ee 
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du rapport présenté au Parlement italien, et ainsi conçu : 
‘« le modus vivendi ne règle en aucune façon la matière 
- fiscale », il est entendu que le modus vivendi d'établisse- 
ment franco-italien ci-dessous ne vise, en aucune manière, 
les matières fiscales, 
Veuillez agréer, Monsieur le Président, 
de ma très haute considération. 


les assurances 


Brianp. 
a —— à 


Législation étrangère. 


Le traitement du clergé catholique en Belgique 
LOI DU 30 JUILLET 1928 


De M. le chanoine A. Loncin, secrétaire de 
l'archevêché de Malines, dans les Collectanea 
Mechliniensia (NI, 1928) : 


Traitements ecclésiastiques. 


7 La loi relative à la rétribution des membres de 
: l'ordre judiciaire, du Conseil des Mines, des dépu- 
tations permanentes des conseils provinciaux, du 
clergé catholique et du corps enseignant des écoles 
primaires et gardiennes, ainsi que du personnel de 
l’enseignement supérieur, datée de Stanleyville le 
30 juillet 1928, a été promulguée au Moniteur belge 
le 2 août 1928. 

. Nous en détachons les dispositions. relatives au 
traitement des membres du clergé catholique. 


ALBERT, Roi des Belges, 
À tous, présents et à venir, SALUT. 
Les Chambres ont adopté (r) et nous sanctionnons ce 
-_ qui suit : 


Chapitre JIL. — Des traitements 
des membres du clergé du culte catholique. 


AnT. 8. — Les traitements des membres du clergé du 
culte catholique, payés par l'Etat, sont fixés ainsi qu'il 
suit : 

CLERGÉ SUPÉRIEUR 
À _ Francs. 
EDR eqUe re EME a Drm Ur es 100 000 | 
OS RÉ OR EE 80 000 
Vicaires généraux de l'archevèché....... 30 000 
Nicaires généraux des évêchés......... 28 000 
 Chanoines de l'archevêehé............. 15 000 
Chanoïines des évêchés................. 17 000 
« Secrétaires de l'archevêché.....:....... 15 000 
Secrétaires des évêchés........1......, 14 000 
CLERGÉ INFÉRIEUR 
© Curés de première ciass........s.s...s 11 000 
Curés de seconde classe.......:........ II 000 
HART VANTS 2200 nee aire Mets ne de de riate 10 5oo 
-Chapelains cet vicaires.:..2, ve g 5oo 


Après vingt ans de fonctions rétribuées par le Trésor 
public dans le ministère paroissial, les curés, les desser- 
vants, les chapelains et les ‘vicaires toucheront une seule 
. sugmentation de traitement de :5oo francs. 

_ . Art. 9. — L'article 4 de la loi du 24 avril 1900 est 
_ remplacé par la disposition suivante : 

? «& Art, 4. — L'ecclésiastique qui remplit à titre provi- 


“ 


: (1) Chambre des représentants, 
6 Juillet 1928. (Note de l’auteur.) 


le 5h juin ; ;- Sénat, le 


Ainsi qu'il résulte des travaux préparatoires, notamment 


sôire és fonctions dé curé, 46 + Pen de chapalal È 
ou de vicaire a droit à le moitié du traitement de la … 


place vacante à partir de la date où ce traitement devient 
disponible, » 


Chapitre VIL — Dispositions relatives aux cumuls. 


Ant. 14. — Le deuxième alinéa du $ 1-2° de l'article 18 
de la loi du 6 mars 1925 est remplacé par la disposition 
suivante : 

« En cas de énul de pareilles fonctions, les traite- : 
ments autres que le plus élevé sont réduits d'au moins 
5o %. Le cas échéant, if est fait abstraction des traite- 
ments dont l'attribution est limitée à la moitié par l’ar- 
ticle ‘4 de la loi du 24-avril 1900. (Modifié par l'art. q 
ci-dessus.) » 


Chapitre VI. — Dispositions communes” 


ART. 16. — Les articles qui précèdent sortiront leurs 
effets à partir du 17 janvier 1928. 

Toutefois, l'attribution des nouveaux traitements orge 
niques est limitée transitoirement, jusqu'à disposition ulté- 
rieure à résulter d’un arrêté royal, aux nonante-sept cen- 
tièmes de la partie égale ou inférieure à vingt-six mille 
francs et aux nonante-trois centièmes de la partie qui 
excède, le cas échéant, la somme de vingt-six mille francs. 

ART. 17. — Pour aucun intéressé, la rémunération 
nouvelle accordée en vertu de la présente loi, augméntée 
éventuellement de l'indemnité familiale, ne peut, toutes 
choses restant égales, être inférieure au montant global, - 
évalué d'après le nombre indice au 15 décembre 1925, 
des partie fixe, partie mobile, indemnités de- résidence, 
de logement et de direction, allocation spéciale, supplé- 
ment mobile, indemnité familiale, indemnités atfachées 
à la possession de certificats spéciaux pour l'enseigne- 
ment de certaines branches = 


QUELQUES REMARQUES 


1° AUGMENTATION DE TRAITEMENTS. — La loi 
accorde une augmentation de traitement de 5oo francs 
par an (125 fr. par trimestre) aux curés, desservants, 
chapelains et vicaires qui auront vingt ans de ser- 
vices, rétribués par le Trésor public, dans le minis- 
tère paroissial. Cette augmentation est acquise à 
partir du 1% du mois qui suit celui pendant lequel 
le titulaire achève sa vingtième année de fonctions 
paroissiales. Aux termes de la loi, les années de 
professorat, même rétribué par le trésor, n'entrént 
pas en compte pour la supputation des vingt années 
nécessaires pour jouir de l'augmentation de traite- 
ment. Il en est de même pour les fonctions d'aumô- 
niers de prison, aumôniers d'hôpital, etc., ces fonc- 
tions ne relevant pas du ministère paroissial. Il ne 
sera pas inutile cependant de rappeler qu'en vertu 
de l’art. 1, alinéa 2, de la loi du 3 août roro, le 
temps de présence sous les drapeaux est compté 
comme temps de service pour les augmentations, de 
traitements, mais cette disposition ne s’applique 
qu'aux mobilisés non invalides déjà en service avant 
la guerre. 

De plus, la loi ah) 2r juillet 1924 accorde debat 
fications d’ancienneté aux invalides de guerre, aux 
invalides prisonniers politiques ‘et aux invalides 
déportés dont l’invalidité a été reconnue par les tri- 
bunaux des dommages de guerre ; pour les inva- 
lides de guerre entrés en fonctions avant la guerre, 
le temps de présence sous les drapeaux entre Île 
31 juillet 1914 et le, rx movembre : 1918 compte 
double — s'ils sont entrés en fonctiünss pendant Ja 
guerre OU après l'armistice, mais avant le 24 juillet 
1924, leur temps de présence seus les drapeaux leur 
sera compté pour sa durée réelle ;,— pour les inva: 
lides prisonniers politiques et les invalides déportés, 
dont l’invalidité a été reconnue par les tribunaux 
des dommages de guerre; il:est accordé une bonifi- 
cation d'ancienneté, pour le temps rade en dispont- 


bililé en raison de leurs infirmités ou maladies ; 
et leur temps d'emprisonnement ou la durée de 
déportation comptera double s'ils étaient en fonc- 
tions avant la guerre, sinon ce temps comptera 
pour sa durée simple, 

Si, pour les traitements mis en payement, des 
membres du Clergé paroïissial remarquaient qu'il 
m'ayail pas été tenu compte de ces bonifications 
d'ancienneté auxquelles ils ont droit, pour la sup- 
putation des années de services, ils voudront bien 
S'adresser au Secrétariat de l’archevêché, en faisant 

aître : les mobilisés, la date d’entrée à l’armée 


et de la démobilisation ; les invalides de guerre, la. 


date du jugement déclarant l'invalidité ; les inva- 
dides prisonniers politiques et invalides déportés, Ja 
date du jugement déclarant l’invalidité et éventuel- 
Jement la durée du temps passé en disponibilité, de 
même que la durée de leur emprisonnement ou 
déportation. £ 
2° FonNGrIONS pRovISOrREs. —. La loi nouvelle 
(art. 9) introduit une double modification au régime 
“ancien : 1° elle permet la désignation de curés, de 
desservants, de chapelains et de vicaires provisoires, 
alors que, pour les vicaires, cette disposition n'exis- 
lait pas antérieurement ; 2° elle fixe le traitement 
du titulaire provisoire à la moitié du traitement de 
place vacante, alors qu'autrefois le titulaire pro- 
wisoire jouissait du traitement entier, sauf le cas de 
cumul. 
= 3° Cumuz. — L'art. 14 fixe le traitement, en cas 
de cumul, à la moitié du traitement normal de la 
fonction occupée provisoirement. Sans la phrase finale 
de l'art, 14 — dont la rédaction est loin d’être 
ire, — le traitement d’une fonction cumulée à 
litre provisoire ne serait que le quart du traitement 
normal, puisque le traitement d’une place 
provisoirement est déjà réduit de moitié par l'art. 9, 
“t que le cumul le réduirait encore « d'au moins 
Bo % » (cet au moins est admirable dans un texte de 
loi fixant des traitements l). 
+ On sait qu'antérieurement (depuis le 1% juillet 
ipm4) en cas de cumul de deux traitements le titu- 
faire jouissait du traitement le plus élevé, avec le 
supplément y relatif, et recevait en outre .la moitié 
traitement inférieur, mais sans aucun supplément. 
msi un vicaire désigné comme desservant provi- 
-Soire recevait autrefois le traitement complet de 
“desservant (le plus élevé) et la moitié du traitement 
“de vicaire (le plus bas), tandis que, sous le régime 
nouveau, il recevra le traitement complet de vicaire 
la moitié seulement de celui de, desservant. 
. 4° ENTRÉE EN VIGUEUR DE LA LOI. — Le nouveau 
“hürême des traïiflements entre en vigueur à partir 
‘du 1° janvier 1928,. mais provisoirement les traite- 
“inents sont réduits de 3 % et de 7 %, d'après leur 
nee. Celle réduction est supprimée depuis 
1 juillet, par l'arrêté royal du a2 août 1928 ; 
| n'a donc été appliquée qu'aux traitements du 
premier semestre 1928. 
= Les traitements revenant au clergé pour le 3° tri- 
, mis en payement en octobre, comprennent 
traitements relatifs à ce trimestre avec le sup- 
ent nécessaire pour parfaire, d'après le nouveau 
, Ceux payés aux 1° et 2® trimestres, 
| application, toutefois, de l'art. r7 de la loi, 
L rémunération payée pendant le 1° semestre pour 
fonctions provisoires n'est pas réduite de moitié, 
reste fixée au montant en vigueur avant Ja 
ouvelle loi; seule l'avance de 5oo francs accordée 
| mois de mai doit être restituée : elle est déduite 
t du 35° trimestre. 
intéressant de rappeler les traite- 
RTL (oi 24 avril 
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1900) et de les mettre en regard des traitements 4 + \ 
alloués par le nouveau barême, en indiquant le co. _ 
ficient de majoration appliqué par la nouvelle loi. D : 


Age 
Eh. 


: 


udence 


Barême des traitements ecclésiastiques à 
delaloidu  delaloida : Coefficient ni: 
24. 4. 1900 30. 7. 1928 de majoration. URSS 
Archeyêque ... 1.1 1.2 21 000 100 000 4.762 È 
NOR LS UE ex 16000 80000 5.— 50 
Vicaire général d'archevêché. 4 500 30 000 6.666 a : 
Vicaire général d'évèché.... 4000 28000  7.— se 
Chanoine d'archevéché. 2400 48000 7.50 SE 
AS 2 000 8.50 6 
Chanoine d'évèché.......... | 2 400 | 17 000 71.083 & 
Secrétaire d'archevêché.. ... 4 500 45000  10.— 7 
Secrétaire d'évêché........ 1000 44000 44.— Ÿ 
Moins de Plus de ? 4 
20 ans 20 as à 
deservice. deservice. 
Curé detre classes 2: à: 252. 2400 | {500 | 5238 547 à À 
à QE 
4 400 41 000 7.857 8.214 a 4 )* | 
Curé de 2 classe.….......... 4 00 Re 6.875 7487 + $ 
41 800 6.111 6.388 = Hi: F. 
ñ 1000 /- 40.50 © 11.— a: L 
Desserÿant................. 4 200 He) 8.75 , 9A66 pa: | 
F 4 400 1.50 7.851 4 
800 9600 ( 11875 4260 
Yicaire et chapelain..…..... 900 se 10.555 11.411 ©. ON 
4 000 9.50 
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Textes administratifs. 


ALSACE-LORRAINE 


"A? A L 
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Trailements des aumôniers des prisons 


DÉCRETS DU 5 NOVEMBRE 1928) os à 
Le PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE, : Ph 


Sur le rapport du président du Conseil, mihistre des 
Finances, et du garde des Sceaux, ministre de la Justice, 
Vu l'article 55 de la loi du 25 février rgot ; : 


Vu l'article g de la loi du 18 octobre 1919 ; : 7 

Vu le décret du 5 mai 1926 fixant les traitements des SR 
aumôniers fonctionnaires d'Alsace-Lorraine ; ‘. + LORS 

Vu Ja loi du 15 juillet 1927, , 000 


Décrère : 1 ; 

AnrT. 1, — Le décret du 5 mai 1926 fixant les traite 
ments des aumôniers” fonctionnaires d'Alsace et de Lorraîne, "= , 
modifié par le décret du 25 avril 1928 (2), a été de nou 


veau modifié comme suit : a 
Br: 

ET 

LR * 

“0 LR ! 

Anr. 2. — Les nouveaux traitements fixés par le pré- y 4: 


sent décret sont exclusifs de toute gralification ; aucune n 
indemnité ou avantage accessoire de quelque nature que :| 
ce soit ne peut être attribué à ces fonctionnaires que dans * 
les limites et condilions fixées par un décret eontresigné … 
par le ministre des Finences et publié aw Journal Officiel. 


Ant. 3. — Les améliorations traitement résultant 
de l'application du présent décret auront eflet à partir 
du 1% janvier 1928. do * 


Sont abrogées, à compter de la même date, toutes 


(1) « Traitements des aumôniers fonctionnaires des pri- à 
sons d'Alsace et de Lorraine. » Te É 
(2) Cf. D, C., t 49, col, 1262-1263. . * vd” EEE 


TOI 
äispositions antérieures contraires’ à celles ‘du présent | 
décret, : ! 

ART. #4. — Le président du Conseil, ministre des 


Finances, et le garde des Sceaux, ministre de la Justice, 
sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécu- 
tion du présent décret, qui sera publié au Journal Officiel. 


Fait à Paris, le 5 novembre 1928. 
ÿ Gasron Doumercue. 
Par le président de la République : 
Le président du Conseil, ministre des Finances, 
Raymonwr Poincaré. 
- Le garde des Sceaur, ministre de la Justice, 
Louis BARTHOU, 


— "LB ——— 


Jurisprudence. 


MARIAGE 


Mariage en France d'un sujet espagnol catholique avec 
une étrangère. Loi espagnole. Nullité du point de vue 
de la loi espagnole. Validité du point de vue des lois 
française et suisse. Perte de la qualité de française sans 
pouvoir acquérir celle d’espagnole. Heimatlos. Loi du 
domicile. Divorce. 


TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE (4° Ch). 


(Audience du 29 mars 1928.) 


Présidence de M. Paisanr. 


Conformément aux art. 41 et 42 Code civ. espagnol 
combinés avec les dispositions de l'ordonnance 
royale du 28 février 1927, le mariage civil étant 
interdit aux Espagnols catholiques, la validité du 
mariage contracté par les sujets espagnols à 
l'étranger avec une étrangère est subordonnée à 
la déclaration par les futurs époux devant l’ofji- 

* cier d’état civil compélent qu'ils ne professent pas 
la religion catholique. 

En conséquence, est nul à l’égard de la loi espa- 
gnole le mariage contragié à Paris par un sujet 
espagnol’ avec une étrangère lorsque la déclara- 
tion de confession n’a pas été faite par les futurs 
époux devant l'officier d'état civil compétent 
(dans l'espèce, celui du 9? arrondissement). 

Toutefois, un tel mariage est valable tant du point 
de vue de la loi française, le mariage civil ayant 
été régulièrement contracté en France, que du 
point de vue de la loi suisse, pays d'origine de la 
- femme. 

Aur. termes du Code civil suisse, auquel il ne .sau- 
rait être dérogé, même par les conventions des 
parties, la femme acquiert le droit de cité de son 
mari et perd sa nationalité par son mariage avec 
un étranger. 

lPar suile. la femme suisse qui a épousé un Espa- 
gnoi catholique dans les conditions suseæposées 
est heimatlos en France, ayant perdu sa nationa- 
lité suisse conformément à la loi suisse et n ’ayant 
pu acquérir la nationalité espagnole conformé- 

: ment à la loi espagnole. Dès lors, elle est fondée 
* à réclamer la loi de son domicile, en l'espèce la 


: 7 loi française, et peut oblenir le ŒvoreR à son pro- 


.ù pour injure RE 


Le Trœunat, 
- Attendu que la dame Alandi a formé contre son mari 
une demande en divorce ; à 
Attendu qu'il appert des documents de la ‘cause, «et 


=. notamment des deux attestations écrites sur papier timbré 


== «Documentation Gatholique 


» 107: 


@_ enregistrer) l’une en date du 17 mars ne émanan 
de... l'autre en date également du 17 mars 1928, éme 
nant de, ainsi que la sommation faite par Babuland 
huissier à Paris, le 27 novembre 1925 à Alandi, résidan 
à Paris, 11, rue Théodule-Ribot, que celui-ci a abandonn 
sa femme sans ressources au début de 1922 et que, somm 
de réintégrer le domicile conjugal, il s'y est refusé for 
mellement-et a déclaré que, n'ayant plus aucune affectio: 
pour la demanderesse, il la laissait libre d'agir comm 
elle l'entendait ; Ë 

Atlendu que celte méconnaissance d'une obligatio: 
essentielle du mariage est gravement injurieuse pour } 
dame Alandi ; 

Atlendu, qu'Alandi est de nationalité espagnole et d 
religion catholique ; 

Attendu qu'il résulte d'un certificat de deux avocat 
du barreau de Barcelone, légalisé par le consul général d 
France, qu'en vertu des articles 11 et 42 du Code civi 
espagnol, combinés avec les dispositions de l’ordonnanc 
royale du 28 février 1927, qui les complète, une formalit 
indispensable est imposée pour la validité du mariage cor 
tracté par les sujets espagnols à l'étranger avec un 
élrangère, savoir la déclaration par les futurs épou 
devant l'officier d'état civil compétent qu'ils ne professen 
pas la religion catholique, la loi espagnole interdisant 1 
mariage civil aux Espagnols catholiques ; 

Attendu que la dame Alandi, née Billo, est de nationalit 
suisse et de religion protestante ; 

Attendu que la déclaration relative à leur confessio 
religieuse n’a pas été faite par les futurs époux devan 
l'officier d'état ‘civil du 9° arrondissement ; 

Attendu, dès lors, qu'au regard de la législation esp: 
gnole le mariage de Alandi, sujet espagnol catholique 
doit être tenu pour inexistant ; j 

Attendu, qu’en conséquence, d'après cette même légis 
lation, la dame Alandi n’a pu, acquérir, en raison de 1 
nullité de son mariage, la nationalité espagnole ; . 

Mais attendu que ce mariage est valable, au point g 
vue de la loi française, le mariage civil ayant été régu 
lièrement contracté en France, et au point ‘de vue de 1 
loi du pays d'origine de la demanderesse, c'est-à-dire d 
la loi suisse ; 

Attendu qu'aux termes du Code civil suisse, auquel : 
ne saurait être dérogé, même par la convention de 
parlies, la femme porte le nom et acquiert le droit d 
cité de son mari et perd son nom de famille, son droi 
de bourgeoisie et sa nationalité par son mariage ave 
un étranger ; 

Attendu qu'en l'espèce la dame Alandi ayant perdu s 
nationalité et n'ayant pu acquérir celle de son mari, es 
feimatlos ; 

Qu'en conséquence elle est fondée à réclamer l'appli 
cation de Ja doi de on domicile, lequel ‘est fixé ei 
France depuis l’année 1914, époque de son mariage ; ; 

Par ces motifs ; 

se l'ordonnance de non-conciliation du 18 décembr 
1925 ; ’ : 

Prononce « de plano » le divorce d’entre les épou 
Alandi, avec toutes 6ées conséquences de droit, à ]| 
requête et au profit de la femme, etc. 


M? Heëxrr Durany, avocat. 


OBsRVATIONS. — Dans le jugement rapporté, 1 
tribunal, pour justifier sa solution, qui  parai 
exacte, adopte uné thèse qui, tout ingénieuse qu'ell 
paraisse, n'est pas à l’abri de la critique. En effet 
s’il èst vrai que, conformément à la grande majc 
rité des législations, parmi lesquelles la loi suisse 
la femme qui épouse un étranger suit Ja conditiok 
de Son mari et perd sa propre nationalité, il n'es 
est pas de même lorsque, en vertu de la Joi étran 
gère, elle n’acquiert pas la nationalité de son mar 
Cette solution a été consacrée en France par l’a 
ticle 19 du Code civil, modifié par la loi de 188t 
On la retrouve encore dans le Code civil italie 
(art. 9 et 14), dans la loi ellemande de 1870, dan 
la belge et même dans la loi fédérale suisse © 
25 juin 1903 (art. 3 et 9). Il est donc plus que dos 
teux que, dans l” espèce, la femme suisse, qui n’ay& 
pas acquis la nationalité CARRE cait perdu 


c r è ’ À g a 

"had | Le 
tionalité d’origine. Voir, dans ce sens: SuRvILLE 
 Anrauys, Cours de üroit international privé, 


89; Trib. civ. Seine, 27 novembre et 11 décembre 


o7 (J. Clunel, 1908, p. 1159); 25 mars 1907 
ouv. Rev. prat. de droit int, privé, 1908, p. 235); 
de cassation, 2 août 1893 (Sirey, 1895. 1. 449); 
ib. fédéral suisse, 13 mars 1891 (Revue pratique 
dr, int. privé, 1892. 1, 194). : 


GARDIENNAGE D'ÉGLISE 


bilier d'église. Garde. Curé. Appointements. Arrêté 
municipal. Nomination. Préfet. Art. 95 L. 5. 4, 1884. 
Annulation. Conseil d'Etat. Recours pour excès de 
pouvoir, Arrêté préfectoral. Annulation. 


CONSEIL D'ÉTAT (Contentieux). 


(Séance du 7 novembre 1928.) 
“ Présidence de M. J. Rowreu. 


s arrêlés de nominalion à des fonctions commu- 
nales ne sont pas au nombre de ceux. dont le 
préfet peut, par application de l'art. 95 de la loi 
du 5 avril 1884, prononcer l'annulation ou sus- 
pendre l'exécution. 

| conséquence, l'arrèlé d'un maire préposant un 
curé à la garde de son église ne peut êlre annulé 
par le préfet, il ne peut être l'objel que d’un recours 
pour excès de pouvoir. 


Le ConsmL n'Erar, statuant au contentieux (seclion du 
itentieux, 2° sous-section), 

Sur le rapport du 3e comité d'instruction de la section 
contentieux, 

Vu la requête (1) présentée par le sieur du Roscoat, 
uis, maire de Coadout (Côtes-du-Nord), ladite requête 
rogistrée au Secrétariat du contentieux du Conseil d'Etat, 
29 avril 1926 et tendant à ce qu'il plaise au Conseil 
nuler, pour excès de pouvoir, un arrêté, en date du 
mars 1926, par lequel le préfet des Côtes-du-Nord a 
nulé un arrêté municipal du 4 novembre 1925 nom- 
mt le sieur Menguy, curé de Coadout, à l'emploi de 
rdien de l'église aux eppointements de deux cents francs 
an ; 

de faire, attendu qu'il n'appartenait pas au préfet de 
moncer l'annulation, par application de l'article 95 de 
loi du 5 avril 1884, d'un arrèlé du maire portant 
mination d'un employé communal, un tel arrêté ne 
üvant être l'objet que d'un recours pour excès de pou- 
Fr devant le Conseil d'Etat ; qu'au surplus c'est par 
& fausse application de la loi du 9 décembre 1905 et 
la cireulaire du 20 mai- 1921 que l'arrêté attaqué a 
isidéré le traitement alloué au desservant de Coadout 
ur le gardiennage de l'église comme une subvention 
culte ; que le mobilier de l'église compte plusieurs 
ces anciennes et rares et à une très grande valeur, qui 
Mile l'institution d'un gardien salarié ; que le desser- 
nt est mieux qualifié que tout autre pour en assurer 
garde ; que la modicité du traitement alloué est de 
lure à écurler toute idée de subvention déguisée au 


lie ; 
Vu l'arrêté attaqué ; 
u les observations présentées par le ministre de l’In- 
eur (2), en réponse à La communication qui lui a été 
bnée du pourvoi, lesdites observations enregistrées 
ci-dessus, le 3x mai 1926, et tendant à l'annu- 
de l'arrêté allagué, par les motifs que.le gardien- 
ge salarié des églises est licite dès lors qu'il ne constitue 
s une subvention indirecte au culte et que la rémuné- 
ion correspond à des services effectivement rendus ; 
e rien ne s'oppose, lorsque ces conditions sont remplies, 


À ce que le desservant soit nommé gardien ; que, dans 
l'espèce, Ja valeur du mobilier et la modicité du traite- 
ment paraissent justifier l'arrêté pris par le maire ; 

Vu les autres pièces produites et jointes au dossier ; 

Vu les lois des g décembre 1905, 2 janvier 1907 et 
13 avril 1908 ; 

Vu la loi du 5 avril 1884 ; 

Vu les lois des 7-14 octobre 1590 et 24 mai 1872; 

Oui M. LacrAnNcE, auditeur, en son rapport ; 

Oui M. Errom, auditeur, commissaire-adjoint du Gou- 
vernement, en ses conclusions ; 

Considérant qu'aux termes de l'article 88 de la loi du 


1 


5 avril 1884 le maire nomme à tous les emplois commu- ÿ 


naux pour lesquels les lois, décrets et ordonnances actuel- 


lement en vigueur ne fixent pas un droit spécial de nomi- 


nation ; qu'aucune disposition de loi ne soumet au con- 
trôle du préfet les arrêlés pris par le maire en cette ma- 
tière, et que ces arrêtés ne sont pas au nombre de ceux 
dont le préfet peut, par application de l'article 95 de la 
même loi, prononcer l'annulation ou suspendre l'exécu- 
tion ; que, par suite, l'arrêté du maire de Coadout nom- 
mant le sieur Menguy gardien de l’église ne pouvait être 
l'objet que d'un recours pour excès de pouvoir au Conseil 
d'Etat et ne pouvait légalement être annulé par le préfet ; 
que, dès lors, le requérant est fondé à demander l'annu- 
lation de l'arrêlé attaqué ; 


Décwe : 


Arr. 1, — L'arrêté susvisé du préfet des Côtes-du- 
Nord en date du 5 mars 1926 est annulé, 


OBSERVATIONS, — Sur celte question, voir le pre- 
mier alinéa de la note sous Cons. d'Etat, 6 avril 
1927 : D. C., t. 17, col. 1368-1371. 


PROCESSIONS 


Arrêté municipal. Processions. Prohibition générale. Illé- 
galité, Nouvel arrété. Autorisation nécessaire, Autorisa- 
tion demandée. Refus. Excès de pouvoir. Arrêté annulé. 


CONSEIL D'ÉTAT (Contentieux), 


(Séance du 1% août 1928.) 
Présidence de M.,J., Roweu. 


Le maire peut réglementer les cérémonies, proces- 
sions el manifestalions religieuses extérieures, 

Dans l'accomplisseMent de celle mission de police, 
il doit garantir le libre exercice des culles, sous 


les seules restrictions que commande l'intérêt de. 


l'ordre public, et ne porter atleinte aux traditions 
locales que dans la mesure strictement nécessaire 
au maintien de l'ordre. 

Est entaché d'excès de pouvoir, à raison de la géné- 
ralité de ses termes, l'arrêté municipal qui interdit, 
à moins d'autorisalion préalable, les manifesta- 
tions de toute sorle sur la voie publique, y com- 
pris les manifestations ezlérieures 
l'exception des corlèges funéraires. 


Le Coxseiz n'Erar, slaluant àu contentieux (section du 
contentieux, 2° sous-seclion) ; 

Sur le rapport du 4° comité d'instruction de la section 
du contentieux ; $ 

Vu la requête (r) et le mémoire ampliatif présentés pour 
le sieur Wauthier, curé de Méricourt (Pas-de-Calais), ladite 
requête enregistrée le 28 juillet 1927 et tendant à ce 
qu'il plaise au Conseil annuler pour excès de pouvoir un 
arrêté, en date du 16 juin 1927, lequel le maire de 
Méricourt a interdit les manifestations de toute sorte sur 
la voie publique, sans on autorisation préalable, à 
l'exception des cortèges funéraires ; 

Ce faire, attendu que l'arrèlé allaqué a été pris aussitôt 


(1) N° z149. 


1078. 


r : Cet 


dw culle, à 


; 
14 
M 


* 


107 5 « Documentati 


après l'annulation par fè Conseil d'Etat d'un précédent 
arrété du 4 septembre 1925et est l'aboutissement d'une 
série de mesures vexaloires ; que conformément au 
nouvel arrêté le sieur Wauthier a demandé le 21 juin 
1927 l'autorisation de procéder à une. procession tradi- 
tionnelle‘ le 26 juin ; que cette autorisation lui a été 
refusée ; que cependant la procession dont s'agit a eu lieu 
sans provoquer de manifestations hostiles : que l'arrêté 
allaqué n'est justifié par aucun molif tiré de Ja nécessité 
de maintenir l'ordre publie ; que, d'autre part, par ses 
dispositions très générales, ledit arrêté prohibe toutes les 
cérémonies religieuses, y compris celles consacrées par 
les habitudes et les traditions locales ; qu'enfin le maire, 
en soumettant les processions à une autorisation de sa 
part et en refusant systématiquement les autorisations , 
empêche d'une façon absolue lesdites processions ; 
Vu l'arrêté atlaqué ; 
Vu les observations présentées par le maire de la com- 
:. mune de Méricourl, en réponse à la communication qui 
Jui a-été donnée du pourvoi, lesdites observations enre- 


au rejet de la requête par les molifs : que le maire, dans 
son nouvel arrêlé, vise les manifestalions de toute nature, 
ce qui implique l'absence de tout parti pris ; que la pro- 
cession du 19 juin a été aulorisée; que si le maire a 
refusé son autorisation pour la procession du 29 juin, 
c'est quil prévoyait l'intervention de groupements 
hostiles aux catholiques ; que, le sieur Wauthier ne 
s'élant pas incliné devant ce relus, l'ordre ne fut main- 
tenu que grâce à l'entremise du maire; qu'enfin Je 
15 août un groupement professionnel s'est rencontré avec 
la procession et un conflit ne fut évité que grâce à la 
présence des forces de police : que, la commune de Méri- 
court possédant une nombreuse populalion composée pour 
la majeure partie d'éléments ouvriers, le maire doit s'ef- 
forcer d'éviter tout contact entre ceux -qui vont à l'église 
et ceux qui n'y vont pas; 

Vu les observations présentées par, le ministre de l'In- 
térieur (1), en réponse à la communicetion qui lui a été 
donnée du pourvoi, lesdites : observations 
comme ci-dessus, le 12 novembre 1927 et tendant au rejet 
de Ja requête par les molifs : que le maire a le devoir 
légal de. prendre toutes les mesures nécessaires pour pré- 
venir des désordres : que, dans Vespèce, le maire de Méri- 


qu'au surplus son arrêté 
sans distinction ; qu'enfin 
15 août 


mäintenir la paix publique ; 
vise toutes les manifestations 
l'absence de troubles lors de Ta procession du 


prises par le préfet ; ’ 

- Vu le mémoire en réplique présenté pour le sieur Wau- 
thier, Jedit mémoire enregistré comme ci-dessus, le 
21 novembre 1927, tendant aux mêmes fins que la requête 
par les mêmes motifs et en outre par ceux : qu'en réalité 
le maire, nonobstant quelques modifications de rédaction, 
» précédent arrêté qui avait été annulé ; qu’il a, dans 6es 
observations, manifesté l'intention arrêtée de ne pas modi- 
fier les mesures de police censurées par le Conseil d'Etat ; 

Vu les autres pièces produites et jointes au dossier ; 

Vu les lois des 5 avril 1884 et°9 décembre 1905 ; 

Vu les Jois des 7-14 octobre 1790 et du 24 mai 1872 ; 

Oui M. CuassEeRAT, auditeur, en son rapport ; 

Oui Me Nicoray, avocat du sieur Waultier, en ses obser- 
valions ; ÿ 

Oui M. Josse, auditeur, commissaire-adjoint du Gouver- 
nement, en ses conclusions ; 

Considérant que si, en vertu des pouvoirs de police qui 
lui sont conférés, le maire peut réglementer les cérémo- 
nies, processions et manifestations religieuses extérieures, 
il doit, dans l'accomplissemeñt de sa mission, garantir Île 
libre exercice des cultes, sous les restrictions que com- 


_ traditions locales que dans la mesure strictement néces- 
saire au maintien de l'ordre ; 
‘: Gonsidérant que, par arrêlé du 16 juin r927, le maire 
de Méricourt a interdit, à moins d'autorisation préalable 
de sa part, les manifestations de toute sorte sur la voie 
= publique, y compris les manifestations extérieures du eulte, 
à l'exception des cortères funéraires : qu'aucun motif tiré 
de la nécessité de maintenir l’ordre public ne pouvait être 


G) M. Albert Sarraut. 


gistrées comme ci-dessus, le 6 septembre 1927, et tendant | 


enregistrées | 


court s'est montré imparlial et s'est seulement efforcé de | 


doit probablement £tre attribuée aux mesures de police 


a repris en réalité un arrêlé ayant le même but que le | 


mande l'intérêt de l’ordre publie, et ne porter atleinte aux | 


on Catholique 


3 £ > Al LE Men: 
invoqué pour légitimer la prohibition de cérémonies cof 
sacrées par les habiludes et les traditions locales, tel 
que la procession de la Fête-Dieu, du 26 juin 1927 ; qu 
l'interdiction prononcée par le maire, à raïson de la géné 
ralité des termes dans lesquels elle est conçue; vise notan 
ment ces cérémonies et que, dès lors, le requérant 
fondé à soutenir qu’en prenant l'arrêté attaqué le ma 
de Méricourt a excédé ses pouryoirs 3 À 

Déc : 
ART EE, TT) 
1927 est annulé. L 1 
ART. 2, — Les frais de timbre exposés par le sieur Wau 
| _thier seront supportés par la commune de Méricourt, 


k À CE # 
arrêté municipal en date du 16 jui 


OBSERVATIONS. — Les processions constituent a: 
premier chef un service cultuel. L'art. 1°’ de la le 
du 9 décembre 1905, qui garantit le libre exercice de 
culles, garantit par là même le libre déploiement de: 
processions, L'art. 27 de cette même loi vise spécis 
lement ces cérémonies, Dis 

Dans ces conditions, les manifestations extérieure 
du culle jouissent d’un statut spécial différent à 
celui qui règle les cortèges sur les voies publiques 
Ceux-ci ne sont garantis par aucun texte: Il ap 
lient donc au maire de les soumettre A Ma nécessil 
d’une autorisation, s’il le juge à propos, en vue di 
maintenir l’ordre publie. ï 5 

La situation juridique des processions est diffé 
rente, Le maire n’a pas le droit, en principe, à 
les soumettre à la nécessité d’une autorisation. -L? 
deux chose l’une, en effet. Ou bien il n'existe qu 
des motifs accidentels de limiter la liberté des pre 
cessions. Les prohibitions doivent, en ce cas, se mi 
nifester par des arrêtés occasionnels interdisant tout 
sorties en corps sur les voies publiques pendant Je 
seules journées où l’ordre public est menacé, ©! 
bien le maintien de l’ordre public nécessite d’ur 
façon sérieuse l'interdiction absolue des. manifeste 
‘tions extérieures du culte, Il y a lieu alors à un 
prohibition générale de toutes les manifestations su 
les voies publiques. En ce cas, toutefois, mais € 
| ce cas seulement, l'interdiction générale étant just 
fiée, le maire peut évidemment se réserver la facul! 
de délivrer des autorisations lorsque les circonstancs 
le permettront, S 

En l'espèce, l'arrêté altaqué prohibait toute pr: 
cession pour laquelle une aulorisalion n'aurait ps 
é& obtenue. Celle mesure excédait les pouvoirs @ 
maire, puisqu'il avait été précédemment jugé qi 
la nécessité de maintenir l’ordre public ne justifia | 
aucune prohibition générale dans la commune. L’\| 
légalité de l’arrêté suffisait, dès lors, à en détermine. 
l’annulation sans qu'il soit nécessaire d’exciper dr 
refus d'autorisation comme le faisait, d’ailleurs, 
l'appui de son recours, le-curé de Méricourt, 


JEAN ROUVIÈRE, 
avocat à la Cour d'appel de Par 


1 


/ 


INVENTAIRE DU MOBILIER COMMUNAL 


Lettre du président de la Cour des Comptes au ministre de l'intérie 
24 mai 1928 


Dans une note jointe au compte de la ville de Colomt 
pour 1924, le maire fait connaître qu'il n'existe ni cæ ||, 
logue ni inventaire pour l'inscription du mobilier co: | 
munal et il ajoute qu'il ne juge pas à propos de fa 
“établir: un document de cette nature. ! 

La tenue d’un inventaire du mobilier est cepends 
obligatoire, aux termes des dispositions de l’arrélé 
19 floréal an 8, doni les dispositions ont élé plusici| 
| fois rappelées, notamment par l'inslruction générale 

| L \ L cs: 


d aie Le à 
du 20 juin 1859 (art, 1542, poragraphe 54) el 
ne circulaire du 17 mai 1867; aucun texte n’est 
è au depuis lors pour en dispenser les municipalités. 
il s'agit là d'une mesure qui peut contribuer fort uti- 
nent à la conservation du patrimoine municipal. 
En vous signalant celte inobservation des règlements, 
x Cour vous prie, Monsieur le ministre, de vouloir bien 
nformer de la suite que vous aurez cru devoir donner 
Ja présente communication. 


Paverre. 


Réponses ministérielles. 


Statistique démographique 


LL 


Stat des Français âgés de plus de 65 ans ; de Français et 
_ de Françaises âgés de 65 à 70 ans ; d'enfants du sexe 
mmaseulin de 11 à 17 ans. 


Du J. O., 1% août 1928, Déb. parl., Ch., p. 2475 : 


530. — M. Laqguière, dépulé, demande à M, le ministre 
M Travail : 1° le nombre de Français âgés de plus de 
wivante-cing ans ; 2° le nombre de Français et de Fran- 
rt âgés de soixante à soirante-cinq ans ; 3° le nombre 

fanis du sexe masculin âgés de onze ans inclus à dix- 
æpt ans inclus. (Question du 28 juin 1928.) 


Réronse. — D'après les résultats fournis par le recen- 
ement de la population du 6 mars xg2r (Lt. 1°”, 
07 p. 19): 1° le nombre des Français âgés de 
oixante-cinq ans et plus était de x 475 000 ; 2° le 
iombre des Français et des Françaises âgés de soixante 
| soixante-cinq ans était respectivement de 813 000 et 
26 000 ; 3° le nombre des enfanis du sexe masculin 
és de onze ans inclus à dix-sept ans inclus était de 
: 405 000. 


2 ———— 


é Aviation 


Avions en tube d'acier. Méthode repoussée en France. 


| de navigabilité, Délais de délivrance, 
J, O., 1% août 1928, Déb. parl., Ch., p. 2451 : 


. — M. Renaitour, député, demande à M. le ministre 
Commerce : 1° pour quelles raisons la construclion 
avions en tubes d'acier esi repoussée en France par 
> services techniques, sous des prélexles divers, alors 
u'elle a Jai merveille en Amérique, où on l'adopla 

lamment sur le monoplan Rysen, de Lindbergh ; 2° si 
ar ailleurs les délais d’acceplation des avions français 
veaux ne sont pas si longs, et les formalités si com- 
uées, que les permis de navigabilité sont généralement 
rdés lorsque ces avions sont déjà passés dans le 
ine des choses vélusies. (Question du ‘29 juin 1928.) 


nse, — 1° La construction en tubes d'acier n'a 
minis été proscrile par les services de l'aéronautique. 
is il semble que la question posée vise en réalité l'ern- 
de la soudure autogène pour l'assemblage des tubes. 
glements édictés par les services officiels de l'aéro- 
ique à ce sujet précisent que l'emploi de la sondure 
est interdite toutes les fois que les pièces cor- 
dantes auront à supporter desvefforls de traclion. 
emploi sera en outre, aulant que possible, limité aux 
es accessoires de la charpente, Celle réglementation 
st justifiée par une considération capitale, à savoir que 
es assemblages en soudure autogène ne sont pas prali- 
ment contréAables en fabrication de série ; 2° il est 
le devoir sur quel fait peut se baser l'opinion de 
ab concernant les délais de délivrance du 


tions de sécurilé ou à la non-exécution de certains essals 

en vol. Il existe de nombreux types d'avions civils don- 

nant toute salisfaction, el d'une technique. parfaitement 

moderne, qui ont reçu leur certificat de navigabilité dans 

lès délais uliles, ; 
a 4m tt —— — 


… Cinéma AT 


. E 
Séances récréatives. Droits à percevoir : séances gratuites, 


séances publiques et payantes. : à 4 1 
Du J. Q., 1% août 1928, Déb. parl., Chambre, GE À 
P. 2463 : ; De. 


733. — M. Jean Molinié, dépulé, demande à M. ls 
ministre des Finances : 1° s'il n'existe pas un régime 
légal de dégrèvement pour les séances de cinéma données 
gratuilement par les bureaux des sociétés sportives, des  : 
patronages et des cercles d'éludes ; 2° pour les séances. 
ouvertes aw public el payantes, à quels droils fiscaux el , 
à quelles tuves sont astreints les cinémas ôuverls par les 
dites sociélés ; 3° si un cinéma de sociélé sportive ne 
pourrait pas bénéficier des avantages des cinémas agri- 
coles, sous condilion de se prêler à la vulgarisalion des " 
films recommandés - par le ministre de l'Agriculture ; ER 
4° s'il ne pourrail pas recevoir ces films graluilements = 44 
(Question du 7 juillet 1928.) Chei ‘: : 4 

Réponse. Les séances de cinématographe dont Me: | 

K: 


l'entrée est graluite et dans lesquelles aucune dépense 
n’est obligatoire ne sont pas soumises, à la taxe sur les 


—— sn 


spectacles ; — 2° à) eociélés sportives Il résulle de la . 
jurisprudence de la Cour de cassalion que les sociétés Er. 
sportives peuvent prétendre à lJ'exemption de Fimpêt 


seulement pour les spectacles qui, par leur nature, 2 
répondent au triple objet du développement du sport,. 
de l'éducation physique et de la préparation au service : 
militaire. Il est indispensable, en outre, que toutes les à: 
receltes réalisées (moins les frais) soient exclusivement 
affectées au fonctionnement de la société, qui devra d'ail: "= 
leurs en justifier. Enfin, une déclaration préalable doit. 
être faite à Ja recette buraliste ; — b) patronages et. 


cercles d'études. Peuvent oblenir l'exonération de Ja taxe r# 
sur Jes spectacles sil s'agit d'associations d'éduçgation, = « 
populaire ayant fait, à ce tilre, la déclaration prévue par, Ve 
ka loi du 1% juillet 1901 et qui poursuivent effectivement, | 
suivant un programme déterminé, el d'après les moyens, no: 


qui leur sont propres (cours, conférences, réunions à - LS 
caractère éducatif, etc.), le but d'éducation populaire. 
énoncé à leurs statuts. Jei encore, mêmes obligations en 
ce qui concerne la destination des recelles et la déclara = 
lion préalable ; — 3° et 4° Ces questions relèvent de la 
compélence du minislère de l'Agriculture. 


Listes Éetétées 


Radiation erronée. Modalités et délais, 


Du J. O., 3x août 1928, Déb. parl,, Ch., p. 2487: #1 S 


585. — M. Mathieu, député, demande à M. le ministre 
de Flutérieur si un citoyen, rayé par erreur des listes 
électorales, doil subir les conséquences de celle erreur 
être privé durant une année de l'exercice dË ses | | 
d'électeur ; 2° dans le eas de la négalive, par 207 
moyens il peul cblenir sa réintégralion imrhédiate sur les - es 

LA 


Réclamation, 


ie, el la délivrance de sa carte, (Question du g juillet 
1928, RS: 
Pépoxse. — Un citoyen rayé, même par erreur, de la a 
liste électorale, ne peut être rétabligsur cette liste posté — 
rieurement au 31 mars qu'en very d'une décision du 
juge de paix ou d'ün arrêt de la Cour de cassation et à 
la condition — si notification régulière de sa radiation ” 
lui a été faile — d'avoir formé sa requête dans les dé É 
prescrils par le décret du 2 février 1852 et la loi T 
7 juillet 1874. N peut, au contraire, saisir directement le 
juge de paix, à toute époque de l'année, s'il n'a pas reçu : 
notification de sa radiation. k 


« 


ORIENTATION PROFESSIONNELLE 


I 
Lechoix dune carrière chez Les étudiants français * 


De M. Prenre Nicay, vice-président de l’Union 
nationale, rapporteur de la Commission d’orien- 
tation professionnelle au Congrès tenu à Grenoble 
par l’Union nationale des étudiants de France 
(Education, oct. 1928) : 


Création d'un « office de statistiques » 
des carrières intellectuelles. Son but (©). 


Lors de sa réunion du 3 janvier 1928, le Comité 
de l’Union nationale des étudiants décida de créer 
au sein de l'U. N. un office de statistiques dans le 
but de faciliter l'organisation professionnelle des 
étudiants. En consultant ces statistiques, qui seront 
établies chaque année, les jeunes bacheliers, au mo- 
ment de choisir/leur carrière future, pourront se 
rendre compte de l’élat du marché de l'offre et de 
la demande des carrières intellectuelles. Nos jeunes 
camarades pourront ainsi ne pas s'orienter au petit 
bonheur dans telle ou telle profession que la statis- 
tique des dernières années montrera particulièrement 
encombrée, Il est évident que les vocations et les 
dispositions spéciales continueront heureusement à 
diriger un nombre de jeunes, mais le plus grand 
nombre des indécis pourra, utilisant lès renscigne- 
ments qui lui seront donnés, éviler, ou tout au 
moins atténuer, l’emboulcillage de certaines car- 
rières. 


Enquêtes à faire. Établissement des statistiques. 


Pour établir Jes slalisliques, nous demanderons 
annuellement aux recteurs des Académies de nous 
communiquer, d'une part, un tableau détaillé indi- 
quant pour chaque Faculté le nombre d'étudiants 
et d'étudiantes en cours d'éludes, afin de prévoir 
d’une façon approximative le nombre des diplômés 
qui en sortiront dans quelques années ; d'autre part, 
le nombre des diplômes délivrés dans le courant de 
l’année pour les. différents ordres d'études. 

En ce qui concerne lés carrières de l’enseignement, 
un questionnaire détaillé sera envoyé chaque année 


par l’Union nationale au ministre de l'Instruction_| quelques-uns de nos camarades. 


publique, afin de connaître, pour les différents 
débouchés offerts aux candidats, le nombre de postu- 
lants et le nombre de places vacantes. 

. Enfin, dans les autres carrières libérales ou indus- 
trielles, les syndicats patronaux et professionnels, les 


_ chefs d'entreprise, les associations des anciens élèves 


(1) Sur l'orientation professionnelle, cf. D, C., t. 14, 
col. 691-703 ; t. 17, col. 1054-1059 ; t. r9, col. 1503- 
1504 (Un institut d'orientation professionnelle). 

(2) Les sous-titres suivis du signe * sont de l'auteur. 
Les autres sont de la D. C. e 


DOSSIERS DE LA « DOCUMENTATION CATHOLIQUE 


seront consultés sur le nombre de places demandées* 
et le nombre de places pourvues. ne: 

Comme il est facile de s'en rendre compte, il s’agit, 
d’une enquête de-yasite envergure qui ne peut êl 
lancée en quelques semaines, et qui ne donnera « 
résultats intéressants qu'au bout de plusieurs années 
D'ores et déjà, il semble que beaucoup de carrières 
soient encombrées et on peut prévoir que l'une des 
conclusions de cette enquête «sera d'envisager uné. 
réglementation beaucoup plus sévère de la délivrance 
des diplômes ef un relèvement du niveau des exa 
mens, afin d'opérer une sélection plus serrée. £ 

Depuis sa création, l'Office s’est efforcé de réaliser 
son programme ; nous ayons entrepris l'enquête 
auprès des recteurs d'Académie, et, grâce à l'appui 
du ministère, presque tous nous ont communiq 
les renseignements demandés. 

Voici donc quelques-uns des résultats particl 
auxquels nous sommes arrivés : - 


it 


Ni se 


LR 


5 é 


1 Ris 


Premiers resultats obtenus. 
Études -de droit”, 


Il y avait en France en 1925-26, d'après les sta- 
tistiques du ministère de l'Instruction publique 
17 415 étudiants en droit. Il ne nous a pas été pos 
sible d'obtenir, pour la même époque, les slatis 
tiques relatives aux professions qui relèvent directe 
ment des études de droit ; mais nous avons releyt 
dans les tableaux du recensement de la population 
établis en 1921 par les soins du ministère du Travai 
l'existence de 6 574 avocats, 2 411 études d'avoués 
7 658 charges de notaires. 


Études do lettres”. 


Le ministère de la rue de Grenelle n'a pas élé ex 
mesure de nous communiquer le nombre exact de! 
étudiants inscrils dans les Facultés de lettres, mai 
ce nombre serait sensiblement le même que celw 
“de l’année universitaire 1925-26, pendant laquelh | 
les Facullés de dettrés comptaient 192 224 inscrits di: 
nalionalité française. La ‘question de l’orientatios 
professionnelle des « littéraires » est chose très conk| 
plexe, car les letires, en dehors du professorail 
mènent à bien des carrières indéfinies, En ce qx| 
concerne l’enseignement, le Conseil supérieur cl 
l’Instruction publique nous a appris que, tandi | 
qu’il y a surabondance de licenciés ès sciences r| 
pouvant tous être) placés, les cadres manquent en «M 
moment de licenciés ès.lettres, et un certain nombx 
“de postes de collèges sont actuellement libres, Cet} 
information sera sans doute susceptible d'’intéresse 


= Études de médecine”. 


D'après l'Union des syndicats médicaux de Franc | 
le nombre des médecins exerçant actuellement seri|k 
d'environ 26 500, mais ce chiffre est soumis à c&l 
taines réserves, car d'Union ne peut contrôler que 
qui concerne les médecins syndiqués. Il semble q: 
la campagne manque de médecins en un certa 
nombre de localités de 1 000 à 1 500 habitan || 
groupant autour d'elles de plus petits centres ; !| 
médecins qui iraient dans ces localités et qui auraie |. 
étudié certaines spécialités (oto-rhino-laryngolog | 


r s'y créer de très 
Mais si le nombre des docteurs en méde- 
mble pas avoir considérablement augmenté 


[Ons 


1e ne se 


e suit une progression constante, ainsi que le 
montre le tableau comparatif suivant : 

- Nombre des étudiants ayant commencé leurs études 
ans les différentes Facullés et écoles de médecine de 


ON ae ape ser emnp de e 1 398 
CEE Per A ES AT Se D ER 1 682 
ERP E QU 2 0 mn aie se then ut 1 900 
ERP 20 pese nya rates ne dr 2 211 
ENRTDRS nan sn te anses es soute a 414 


Notons enfin, et ceci est des plus alarmants, que 
e chiffre global des étudiants répartis dans les cinq 
années d'études médicales est actuellement de 16 196, 
alors qu'il était dé 8 347 en 1913-14 


Études de pharmacie”. 


Notre camarade Puy, directeur de l'Office central 
des études de pharmacie, qui a bien voulu se charger 
de l'enquête relative à ces études, nous communique 
ès renseignements suivants : 

Les étudiants en pharmacie, qui étaient en 1914 
dans les Facultés et écoles de France au nombre de 
1 468, étaient en 1927 2 950 et viennent d'atteindre 
lcélte année le chiffre de 3 135 ; or, l’on compte 
luellement en France 13955 possesseurs de 
diplômes de pharmaciens, mais 10 452 officines seu- 
ement, 

_ Cependant, si le mouvement acluel des étudiants 
se mainlient, il y aura dans dix ans deux fois plus 
de pharmaciens qu'il n’en serait nécessaire, et il 
faut, en ce cas, s’altendre, d'ici quelques années, à 
une erise dont la première conséquence sera la reprise 
de la lutte commerciale et ia fermeture d’un certain 
nombre d'’officines, incapables de soutenir cet assaut, 
comme cela s'est vu il y a environ vingt ans ; à ce 
moment alors, les études pharmaceutiques connai- 
iront peut-être une ère de défaveur. 


Études de sciences”. 


Les différentes Facultés des sciences comptaient 
Vannée dernière 12 387 inscrils ; nous n'avons pu 
obtenir le nombre des étudiants de l'année 1928 ; 
celui-ci serait, semble-t-il, très légèrement inférieur à 
celui de l'an passé. 

Le problème de l'orientation professionnelle des 
« scientifiques » est, comme celui des « littéraires », 
extrêmement complexe ; peut-être même l’est-il 
encore plus, en raison de la diversité des débouchés 
offerts par ces études. 

En ce qui concerne l'enseignement, on nous a 
dit récemment au ministère de l'Instruction publique 
Dr titre de licencié ès sciences était en ce moment 

fisant pour se faire une situation intéressante, 

Car les licenciés sont actuellement trop nombreux 
et loin de pouvoir se placer tous comme professeurs ; 
ueoup ne peuvent obtenir que des postes de répé- 


“Pour ce qui est des carrières industrielles, l’en- 
quête, menée très consciencieusement par M. Bernson, 
vice-président de l'U. N,, a permis d'obtenir des 
renseignements précis sur cerlains cas particuliers, 
parmi lesquels il faut retenir : 

» 1° Un avis du Comité central des Maîtres de ver- 
rerie de France, indiquant que le recrutement des 
supérieurs dans l'industrie du verre se fait 
€ parmi les jeunes gens ayant débuté 


dans la carrière, et non 


s cinq ans, le nombre des étudiants en méde- 


armi les diplômés d 
Facultés et grandes écoles ; è ne 7 
2° Une réponse du Comité central des fabrican 
de sucre de France, dont je crois utile de citer les 
passages suivants : L 14 :CÈ 
« Le personnel diplômé dont l’industrie sucrièré 
a besoin se compose principalement d'ingénieurs et 
surtout de chimistes, Pour ceux-ci, une petite partie 
est employée de façon permanente, les autres ne 
restent que pendant les trois mois de fabrication du 
sucre. D'après les renseignements fournis par nos 
adhérents, les demandes qu'ils reçoivent me sont pas 
de beaucoup supérieures aux places dont ils dis. 
posent. Quant au nombre de places accordées annuel. 
lement dans les 107 sucreries françaises, il est d’en- 
viron 200 pendant la période de fabrication. Le 
nombre de chimistes permanents et d'ingénieurs ne 
dépasse pas quelques unités (ils appartiennent en 

général aux familles exploitant les sucreries) ; 

3° Une très intéressante brochure sur la Carrière 
de l’ingénieur, publiée par le Syndicat des ingénieurs 
électriciens français. Cet opuscule très documenté, 
avec chiffres et diagrammes à l'appui, montre la 
progression très rapide du nombre d'ingénieurs élec- 
triciens sortis chaque année des écoles. Sa conclusion 
est qu'il ne faut pas s'engager dans cette voie, à 
moins d’une vocation très netle ou d’aptitudes spé- 
ciales pour ces études, longues et difficiles, qui, de 
plus, ne permettent pas toujours d’escompter une 
réussite certaine, Et 

Les renseignements qui nous ont été donnés, d’une 
part, sur les études vétérinaires et dentaires, d’autre 
part sur l'exercice de ‘ces professions ne sont pas 
suffisamment précis pour nous permettre actuelle 
ment d’en tirer des déductions utiles, RE 

Voilà donc, dans ses lignes essentielles, le résumé 
des résullats obtenus par l'Office des stalistiques pro- 
fessionnelles de l'U. N, depuis sa récente création. 
Nous espérons que l'an prochain l'Office pourra 
réunir de plus amples documents el présenter ainsi 
un rapport plus complet.de son activité, 


I ‘4 
Dans l'enseignement féminin 


CONGRÈS INTERNATIONAUX 


Le mouvement en faveur de l'orientation profes- 
sionnelle et de l'éducation technique des jeunes 
filles et des femmes non seulement de la campagne, 
mais encore des villes, compte déjà de nombreux pro- 
tagonisles. Il s'étend d’ailleurs de plus en-plus. - 

L'Action sociale de la femme, dans son numéro de 
novembre 1928, contient des renseignements inté- 
ressants, fournis par Mme la comtesse de KÉRAN- 
rLec'u-KERNEzNE, présidente de la Section féminine 
de la Société des Agriculleurs de France. Il est : 
queslion dans ces pages des deux réunions internatio= 
nales qui ont eu lieu récemment à Luxembourg 
(27-28 août 1928) et à Berne (30-31 août), à l’occa- 
sion de l'Exposition nationale suisse du Travail 
féminin, et qui groupaient les dirigeants de plusieurs 
organisations ayant leur siègeben Belgique et en 
Suisse, organisations qui s'intéressent à l'éducation 
domestique de la femme : + 

Disons d'abord — écrit Mme de Kéranflec’h — 


mot de ces divers groupements, 
1° La Fédération internationale de 


à 


des 


= 


sque, l'industrie se développant de jour én jour, 


“cupe la fermière (beurre, œufs, 


_ 71 
«  Documentat 


“1083 : 


“ménager a pour but d'encourager, avéc le contours de 


pôuvoirs publics, d'associations scientifiques et profes 


“sionnelles et de rmembres individuels, le développement de 
"J'enseignement ménager dans tous les pays, de manière 
à préparer la femme comme ménagère et éducatrice de 
ses énfants ; 

° £a Commission. internationale pour l’embellissement 
de la vie rurale s'occupe de l'amélioration de l'esprit 
familial, amélioration du logement, hygiène rurale, amé- 
lioration du matériel, concours entre villages pour l'em- 
bellissément, organisation du travail agricole en vue de 
réndre plus agréable la vie à la campagne et d'enrayer 
l'exode rural : 

3° La Commission internationale des cercles de fer- 
raières s'occupe de l'organisation de conférences, de cours, 
de réunions récréatives pour les fermières, de vulgariser 
des notions d'hygiène infantile, de consultation de nour- 
rissons,: tout cela soit pour les maîtresses de maison, 
soit pour les fermières. Elle a aussi pour but da- ratio- 
nalisation des exercices et des méthodes de travail agri- 
cole, du mobilier simple, des ustensiles de travail ; faci- 
litant celle-ci dans Ja mesure du possible, et économisant 
ainsi le temps et l'argent. 

4* L'Association internationale pour éducation fami- 
liale cherche à vulgariser les bonnes méthodes’ d'édnca- 
lion dans tous les milieux et avec l'appui de toutes 
les œuvres dévouées à Ia famille ; elle organise des con- 
grès nationaux €t internalionaux, donne dés conseils aux 
parents sur l'éducation de leurs enfants, tant à la cam- 
pagne que dans les villes, et délivre des diplômes de 
pédagogie familiale, 

On le voil, ces’ associations, poursuivant (outes les 
quatre des buts très rapprochés, ont tout intérêt à se 
connaître et à coordonner leurs efforts (1), gi 


Le Congrès de Luxembourg. 


La première des deux réunions, organisée par le 
Landwüol, association luxembourgeoise du Relour à 
la terre, était spécialement consacrée à l'enseigne- 
ment ménager agricole. Dans son rapport sur « 1 "édu- 
cation de la fermière », M. Gisrex étudia le rôle de 
celle-ci à un triple point de vue: 


1° Economique : 11 conslate que si la direction générale 
de l'exploitation n'appartient pas ordinaisement à la 
femme, son apport dans la production ugricole est loin 
d’être négligeable, grâce aux industries annexes de la 
culture. dont Ja direction lui est confiée, grâce aussi à 
l'économie avec laquelle elle conduit son ménage, éco- 
nomie d'autant plus nécessaire que les capitaux engagés 
dans l’agriculture ne rapportent pas le même intérêt que 
dans le commerce ou l'industrie. S'agit-il de l'intérêt 
général du pays ? Son activité est d'autant plus précieuse 
les eul- 
‘tivateurs ne représentent souvent que le tiers ou le quart 
de la population totale ; à ce tiers ou à ce quart incombe 
“h charge de nourrir le reste éous peine d'obliger l'Etat 
à des importations considérables, désastreuses pour ses 
finances. Et, précisément, cé sont les produits dont s'oc- 
fruits, légumes) qui sont 
demandés partout. Il Jui faut produire beaueoup, produire 
:à bon compte, rechercher à la fois la quantité et la 
dualité, et en même témps s'ingénier pour trouver des 
“débouchés avantageux à la fois pour le producteur et 
pour le client ; son rôle dans la Promene générale est 


: = ere considérable, 


*-Auw point de vue morat et social, la femme de la 


RS n'a pas une aclion moins grande. Son concours 


est absolument nécessaire pour embellir et charmer la 
vie rurale, rendre la maison accueillante à son mari et 


(x) Aclion sociale de la femme (nov. 1928); pp: 175-176. 


à 6es ro attacher ceuxet à la terre par une 
mière éducation bien comprise. L'hygiène, la sai 
bien-être du travailleur rural dépendent donc en 
partie de son intelligence ét de son dévouement, 

3° Enfin, même au point de vue politique, la 
rurale a son môf à dire et son rôle à jouer. Le d 
suffrage étant où devant être sous peu étendu à to 
les femmes dans la plupart des pays, la cultivatrice Ca 
doit pas se désintéresser de la question des ‘affai 
publiques si elle ne veut pas que, dans la législatio 
les intérêts des agglomérations urbaines l'emportent & 
ceux de la campagne, Dans {ous les pays, il y a 4 
questions dignes de l’attention du législateur qui attende 
depuis longtemps une solution favorable aux intéré 
TUTaUX ». 

M. Gillen étudie ensuite ce que doit être l'enscignem 
ménager agricole pour préparer la femme à une tâche, 
importante et si complexe. 

A vrai dire, il l'envisage plulôt comme une formatic 
complète intégrale que comme un enseignement spéci 
lisé venant après l'instruction gs (:). 


A mentionner, outre le tapport de M. Gillen, u 
autre de Mme l’inspectrice Hasnrsens, sur « Le 
meilleures méthodes à adopter pour la formatie 
ménagère agricole de la jeune fille ». 


Le Congrès de Berne, 


Les réunions de Berne avaient surtout pour obje 
l’enseignement ménager et la formation de la jeun: 
fille en vue de son rôle de mère de famille et di 
maîtresse de maison. E: 

Chacune des quatre Associations énumérées plu À 
haut présentait un rapport sur ses travaux et soi 
aétivilé. Au nom de l'Association internationale 
l'éducation familiale, MHe De Vuysr (Belgique 
donna un aperçu d'ensemble de la campagne entre |! 


prise par ce groupement: 


Partbut il y a progrès : l'importance de l'éducatior 
familiale est aujourd'hui mieux comprise dans la plupañ |} 
des pays. Des ligues ou associations de parents comm 
l'AsSocialion de Léducation familiale en Finlande, l'Asse 
ciation du Mariage chrétien et les Associations de Père 
de famille en France, l'Union des cercles familiaux € 
Pologne, les nombreuses ligues de parents des Etats 
Unis, el, dans tous les pays, d'innombrables œuvre 
(Ligues catholiques féminines, Gercles de fermières, Higue 
des femmes fescisies, Œuvre du cardinal Ferrari, etc.! 
s'elorcent de vulgarisez les bonnes méthodes, de montre 
le rôle de la famille, et en particulier de la mère, dar 
son éducation, ét de la mieux préparer à le remplif: 
Presque partout, on tend à joindre à la formation de ! 
ménagère celle de l’éducatrice (2), 


L 


Au nom de Ja Fédération internationale de l’ensei 
gnement ménager, M. Genoup donna ensuite-com 


” naissance des trayaux de cette organisation, qui, p& M. 


l'Office de Fribourg, se tient en rapports constant 
avec les Gouvernements, les œüvres, les écoles et le 
personnalités s'intéressant à l” Re ménage 
dans tous les pays. 


dans les pays du Nord. La Suède (où elles existent deprs | 
beaucoup à faciliter, à alléger la tâche des br d 


Les associations de ménagères se développent surlon| 
1860); la Norvège, la Finlande et le Danemark ont 

fondé entre eux une fédération très active et qui éoatribh 

et à répandre des connaissances utiles. La Hollande 

une association de maîtresses d'écoles ménagères æ 


: (à) Action sociale de la' ir Cnor. 1928), pp. mer] 
(2) FA P. 179. Ce 


rdam “une bik Pine Fe 
sous un autre, l'idée d'association entre femmes occu- 
d'un même travail, ayant intérét à se connaître et à 
per pour mieux ‘remplir leur rôle, fait son chemin 
s (ous les pays (1). 


‘Au nom de la même Fédération, Mile Paye, de 
Institut international d'agriculture de Rome, et 
e Trouarn-RiOLLE firent. d” intéressantes communi- 
âtions: 1° sur la terminologie de l'enseignement 
énager, dont lès différences suivant les pays en- 
raîn Lt parfois des confusions; 2° sur la biblio- 
aphie de Fenseignement mériager. 

Mme Ka baronne DE CROMBRUGGHE, rapporteur de 
t Commission internationale des cercles de fermières, 
vait à exposer « le rôle des cercles de fermières 
ïis-à-vis de l’enseignement ménager »: 


[Elle] montre que celui-ci peut être pour celui-là, tOur 
tour, un point de départ el un point d'arrivée. Par ses 
lonférences, par le souci qu'il a de rendre chaque jour 
lus complète la formation professionnelle et ménagère 
® la femme rurale, le cerele facilife la diffusion de l'en- 
ement ménager, encourage l'établissement d'écoles 
lantes ou d'écoles fixes, sans oublier jamais la for- 
lation religieuse et morale, qui doit être la base de 
route Hiubatiow (2). 


À. Le «He rapport, présenté par M. ne, 
:; se le but de la Commission internationale de 
l'emb ilissement de la vie rurale, qui est de faciliter, 
'éennoblir et charmer l'existence quotidienne du cul- 
tivateur, de l’attacher à la terre et de Jui procurer 

r place Ha plupart des : ressources et des agréments 
la vie urbaine. ; 


COURS MÉNAGERS AGRICOLES 


Du Bulletin de l'œuvre des campagnes (oct. 1928), 
s le titre « Pour nos ménagères agricoles » : 


"Sous le titre de Cours ménagers agricoles pour 
jeunes filles du monde, un très distingué juriste, 
qui est en même temps propriélaire rural, æ& éeril 
elques observalions fort judicieuses que nous nous 
ons un plaisir de reproduire en notre bulletin. 
‘souhaitons pour notre part que de si sages avis 
és par un homme particulièrement eompélent 
jent suivis par nos bonnes familles terriennes et 
dans toute la France se multiplient des cours 
agers agricoles réunissani une élite de jeunes 
En catholiques décidées à remplir plus tard dans 
des campagnes leur rôle &'iniliatrices et de dirigeantes. 
WiCes cours ménagers agricoles sont déjà en plein 
exercice . à Angers gg à l'Erternat Sainte-Philo- 
ène Go) 

ee A. pe La Bounrertr, 

4 + direcleur général, 


Fous les catholiques qui ont pu suivre l'enquête 
ouverte cet été par le journal la Croix sur hk grave 
de la-désertion des campagnes n'auront pas 
| de remarquer cette eonelusion d'un article 
jeune agriculteur du Centre (Croir du 
D 
Es Malheureusement, chez les propriétaires ruraux, 
bomme chez les mélayers, ce sont les femmes des 
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) Action sociale de la Femme, nov. 1928, p+ 179. 


s PP. 180-181. 
’ _ tous les Pig, ‘gps désirables en 
L le la , 9, rue Béclard. 
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é Re "à 
a MEnialieure qui parfois ls poussent à déserter uÿ 
a a également une Union nie Sous un nom 


“la plus large, la culture routinière de leurs ancêtres 


_kur autorité morale. Puissent donc les cours mén 


- peu leur tâche, ou si, par nécessité, elles demeurent 
sur Jeurs terres, elles se désintéressent trop des 
choses de la campagne, Au fond, les écoles d’agri- 
culture seraient presque aussi nécessdires aux io, ù 
filles qu'aux jeunes gens, » 

L'expérience d’une longue vie confirme à mes 
yeux les graves inconvénients que présente en effet 
cette lacune dans la formation dés jeunes filles du v 
monde destinées à passer leur vie à la campagne. Fe 
Comment voulez-vous qu’un jeune ingénieur aägri-. 
cole poursuive avec entrain Ja belle carrière qu’il 
choisie s'il constate, à des signés, hélas! trop claire- - 
ment révélateurs, que sà jeune femme s'ennuie « à. 
mort » à la campagne Et comment voulez-vous | 
qu'elle ne s’y ennuie pas si personne n'a pris s0in, 
par une instruction appropriée, de l’initier au rôle 
de « ménagère dans un grand domaine rural »? 
Sans doute, les devoirs y sont plus austères qu’en 
ville ; mais la culture des légumes et des fleurs, RO 
laiterie scientifiquement organisée, la  basse-cour. 
animée de caquelages aussi bruyants que variés, sont 
elles dénuées de toute consolation et surtout de tout 
profit ? Les exemples sont nombreux qui permettent 
de répondre : Non. Mais encore faut-il savoir s'y 2 
prendre, done l'avoir appris. Z T4 SXSS 

S'agit-il des jeunes gens, les catholiques ont, Sur 
ce terrain comme sur tous les autres, ‘lutlé 4vec 
succès contre les insuffisances religieuses, et par 
suite morales, des écoles officielles d'agriculture. 
Chaque année, des écoles d'Angers, de Toulouse, de ; 
Beauvais, eic., sort une pléiade de jeunes ingénieurs 
qui ont pensé être plus utiles à leur pays et à eux- 
mêmes en faisant valoir les terres familiales qu'en 
allant augmenter, dans un bureau de grande ville, - 
le nombre des fonctionnaires ou assimilés, 

D'autre part, des efforts très louables sont faits 
un peu partout, tant par les initiatives privées que 
par l’Etat, pour démontrer aux jeunes fermières que, 
tout en faisant à l'expérience et à la tradition sa part 


ne suffit plus à une époque où, pour être en rapport 
avec les besoins et suffisamment rémunératrice, la 
culture doit, de toute nécessité, être intensifiée. 
Tout ce mouvement contribuera d'autant à retenir 
les filles de fermiers à la saine vie des champs. Mais 
qu'a-t-on fait pour celles qui, étant l'élite, ont “d 
mission de donner l'exemple ? Bien peu de © É 
jusqu’à présent. = 
Nous avons été d'autant plus heureux de lire dans 
les journaux de l'Ouest que les « cours ménagers … 
agricoles pour jeunes filles du monde », annexés à 
l'Externat Sainte-Philomène d'Angers, venaient de - 
terminer brillamment leur première année d’exer- 
cice. A la suite de sérieux examens, tant écrits 
qu'oraux, subis devant un jury composé de profes- 
seurs à l'Ecole supérieure d'Agriculture annexée à . 
l'Université catholique de l'Ouest, treize élèves de 
dix-huit à vingt-cinq ans ont oblenu leur diplôme #1 
d’études ménagères agricoles. M. le sénateur 
ougé, président du Conseil général de Mai 
Loire et vice- président de la Société des Agriculteurs, 
de France, a remis, au nom de cette Sociélé, trois 
médailles (une d'argent et deux de bronze) aux. 
jeunes filles classées les premières ee le jury. #5 
Nous reconnaissons là, une de plus, la solli- 
citude avec laquelle Ia ‘Société Agriculteurs de 
France ne manque pas Fe toutes les ini 
liatives tendant à développer les progrès de l'e 
gnement agricole, Si cet enseignement est néces * Le 
saire aux jeunes fermiers, il est non moins utile 
celles qui doivent les aïder de leurs conseils et de 
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| gers agricoles organisés comme à Angers se multi- 


plier au moins aux quatre points cardinaux de notre 
« douce France », si foncièrement rurale. On en 
verrä sortir une élile de jeunes dirigeantes agricoles 
bien et dûment préparées à remplir leur rôle social. 
Non contentes de venir « soulever la grosse gerbe » 
et danser sur l’aire, avec les fils du fermier, par 
un beau soir de fin de récolte, elles ne s’envolcront 
plus vers les villes à la chute des premières feuilles 
d'automne ; mais, chaussées de gros sabots comme 
la duchesse Anne, elles ne craindront pas de che- 
miner, entourées des voisins et voisines, par des sen- 
tiers pleins de boue, vers la divine lumière de Ja 
messe de minuit. Celui qui est descendu dans une 
étable pour que tous les hommes s'aiment en Lui, 
sans acception de personnes ni de classes, bénira 
cet effort généreux. Tous les amis de la noble terre 
de France se réjouiront de la voir ainsi magnifique- 
ment comprise el tendrement aimée: Ad amorem 
per studium. é 

UN VIEUX RETRAITÉ À LA CAMPAGNE. 


il 
Création en Pologne d'écoles de préparation 


Du journal Paz (25 nov. 1928), sous la signa- 


- ture de W. JANUSZEwSKY, sénateur, ancien sous- 


secrétaire d'Etat : 


Voici une eæpérience bien inléressante que tentent 
nos amis polonais : la créution d’une école de pré- 
paralion professionnelle à l'usage des adolescents qui 
viennent de terminer l’école primaire, el se destinent 
au travail de l'atelier et de l'usine, Ils y pourront 
aisément discerner leurs goûls et leur préférence pour 
choisir leur mélier. [...] 


La Pologne vient de réaliser pratiquement, ces 
jours derniers, une idée qui avait, depuis long- 
temps, cours chez beaucoup de bons esprits, et qui 
s’imposait d'autant plus à l'opinion publique qu'elle 
avait en sa faveur les avis très motivés des inspec- 
teurs du travail, comme des insliluteurs des écoles : 
la création d'écoles de préparalion professionnelle, 
ayant pour but de permélire aux adolescents de se 
préparer aux travaux de l’usine. 


La situation actuelle. 
e 
L'enfant à l’usine livre à ses seuls moyens. 


Les statistiques du travail en Pologne ont, en 
effet, démontré qu'environ les neuf dixièmes des 
enfants ayant fini leurs éludes primaires, qui entrent 
à l'atelier ou à l'usine, y font leur apprentissage 
sans recevoir aucun salaire, et sont rétribués ensuite 
fort modestement jusqu'à ce qu'ils aient acquis une 
certaine expérience professionnelle, : 

D'autre part, la production est devenue de nos 
jours presque exclusivement mécanique ; il faut que 
l’ouvrier sache se servir intelligemment et utilement 

du moyen de production, c’est-à-dire de la machine. 
Or, la plupart des comptes rendus des inspecteurs 
du travail constatent que les très jeunes ouvriers 
-« doivent s'arranger eux-mêmes dans les usines 
autant que le leur permettent leurs capacités d'ob- 
éervation, leur don d'orientation et leur habileté 
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naturelle, car presque personne ne s'occupe d'eux 
l'usine ». , 3 É 

Il faut indiquer encore que, travaillant seuleme 
dans un rayon bien spécialisé de l'usine, le j 
ouvrier ne comprend pas le travail général de l° 
ct ne peut s’y orienter. Ainsi, il ne se rend F 
compte de la part qu'il a dans la bonne marche 
l’ensemble, et il n’apprend pas assez pour s'en ren 
compile. s k | 

Enfin, les hygiénistes font remarquer que l’enfal 
de quatorze à quinze ans risque de compromet!| 
inutilement, au cours de son apprentissage, dans € 
milieux où, malgré toul, l'hygiène est souvel 
défectueuse et la morale parfois un peu relàch« 
une santé dont la base n’est pas encore assurée, et :]| 
spécialisles des questions sociales et pédagogiqu 
ajoutent qu'à cet âge il est presque impossible 
lenfant de: s'orienter dans ses goûts et préféren« 
et de discerner judicieusement le métier qui ca 
vient à son tempérament comme à son goût véritab!| 


Ce qu'on espère de la création d'écoles de préparatio 


Ces remarques, que je résume à grands trails, c 
fait proposer par certains milieux pédagogiques 
prolonger d’un an la période déterminée: légaleme 
pour l'obligation scolaire. Le paragraphe 7 de no! 
loi sur l’enseignement primaire a fixé, en effet, 
quatorze ans l’âge auquel l’enfant doit quilter l’écot 

Finalement, avant d'entreprèendre la revision 
la loi scolaire dans ce sens, le Gouvernement 
voulu lenir compte des résultats d’une intéressar 
expérience que lui proposail d'entreprendre la S; 
tion des écoles professionnelles féminines du dép 
tement des écoles professionnelles au ministère 
l’Instruction publique avec la collaboration de c 
tains représentants qualifiés du ministère du T 
vail : la création à la suite de l'école publique p 
maire d’une école de préparation professionnelle e 
serait son prolongement et qui, très différente 
l’école professionnelle proprement dite, permettrai 
l'enfant de s'orienter. Il fut décidé également 
les premicrs établissements ainsi créés s’occuperaie 
de la préparation professionnelle des jeunes fill 


Organisation de la première école de ce genre. 


Subventionnée par le ministère de l’Instruct 
publique, l’Associalion du « Service civique », #4 
groupe les directrices et les inslitutrices des écefl 
professionnelles en Pologne, s’est chargée d’or: 
niser la première de ces écoles, qu'elle a installée 
Mokotow, un des faubourgs de Varsovie. 
immeuble a été acheté au mois d'août de cette anx 
et arrangé comme il convenait avec des ateliers, 4: 
machines, des métiers. L'école a ouvert ses por 
voici quelques jours : à la fin d’octobre, - 

Cet enseignement est gratuit. - 

La municipalité de Varsovie, qui s'est toujo 
occupée spécialément des questions et des problèr 
sociaux, a fait savoir qu’elle s’intéressait vivemn 
à celle expérience el lui a promis son aide effica 
Le ministère de l’Instruction publique a inscrit d 
son projet de budget pour le prochain exercice 
crédit spécial, La subvention qu'il avait accor 
cette année à l’Association du Service civique p 
lui permettre d'engager l'expérience n’était que À 
70 000 zlotys (210 000 francs), somme évidemm: | 
insuffisante. - 

Ce nouvel effort social est vraiment très inté 
sant, Nous suivrons son aboutissement, el qux 
il en çera temps nous en ferons connaître avec 
résultats les conséquences à en tirer, - 


Dee Vu FO 


